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 Parmi les choses divines, la plus 
 divine est de Coopérer avec Dieu au
 salut des dmes.

(S. D e n is ).

J e vous recommande l'enfance et 
la  jeunesse, donnez-leur une éducation 
chrétienne, mettez-leur sous les yeux 
des livres qui enseigment à fuir le 
vice et à. pratiquer la veitu

(Pie IX).

Redoublez de force et do ta lents 
pour retiror l ’enfance et la jeunesse 
des ombuches de la corruption et de 

 l ’incrédulité, et préparer ainsi une 
 génération nouvelle.
 (Léon X III).
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Dominus c o n s e rv e t  eum, et vivificct eum, et beatum  

facia t  eum in  t e r ra ,  et non t r a d a t  eum in an im am  
in im icorum  ejus .

PRIONS POUR NOTRE PONTIFE LÉON XIII
Que Dieu le conserve ,  q u ’il  lui  d o n n e  la  vie,  q u ’il 

le r e n d e  h e u r e u x  s u r  la t e r r e  et ne le l ivre  p a s  e n t re  
les m a in s  de s e s  ennem is .
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S e n t i m e n t s  d e  D o n  
Bosco sur le Pape

Don Bosco eut toujours le Pape 
comme premier sujet de ses pen
sées, et il l’aima toujours comme 
la prunelle de ses yeux. Aimé 

et estimé de Pie IX  qui le bénit si 
souvent au Vatican, aimé et vénéré de 
Léon X II I  qui lui renouvela la bénédic
tion apostolique, Don Bosco, en tout ce 
qu'il fit, en tout ce qu’ il écrivit, visa 
toujours à se conduire d’autant plus fidè
lement, qu’il était plus avant dans l’a
mour du Vicaire de J é s u s - C h r i s t .  »  

Telles sont les consolantes paroles que 
S. Ém. le Cardinal Alimonda, archevêque 
de Turin, prononçait sur la tombe de 
notre inoubliable Père Don Bosco. Quel 
plus bel et plus véridique éloge pouvait- 
on faire de lui? Nous disons plus vrai 
car, autant que nous sommes qui avons 
connu Don Bosco, tous nous savons com
bien l ’amour du Pape fut en lui comme 
de naissance. Nous savons comment ses 
X>aroles, ses actes, sa vie tout entière, 
sont restés un témoignage v if et durable 
de son dévouement, de son attachement 
au Vicaire de J é s u s - C h r i s t ,  monument 
immortel de cette romanité, pour em
ployer la parole de Tertullien, romanité, 
dont dérive, au dire de l’ illustre apolo
giste, le salut pour tous: Romanitas omni 
salus. Les vies des Papes des trois pre
miers siècles, depuis saint Pierre jusqu’à 
saint Melchiade, que Don Bosco nous 
racontait, chaque jour de fête, avec une 
parole aussi simple, aussi attrayante, en 
même temps, et qu’il publia ensuite de 
1856 à 1865; r  Histoire ecclésiastique et 
l ’Histoire d ’Italie pour le peuple et la 
jeunesse; les nombreuses œuvres apolo
gétiques, publiées par lui au milieu d’oc
cupations si variées; l ’ église monumen

tale du Sacré-Cœur de J é s u s  qu’ il érigea 
à Rome par obéissance au Pape, au 
milieu de tant de fatigues, de douleurs 
et de difficultés, sont là pour prouver 
combien fut v if en lui, combien puissant, 
son amour au Vicaire de J é s u s - C h r i s t .

Et il avait bien raison, puisque le Pape 
est le père universel de la chrétienté, le 
chef-d’œuvre des mains de J é s u s - C h r i s t  
Dieu et homme, l’essence vive et culmi
nante d’une religion divine, le rayon de 
miel découlant de la bouche du lion, 
destiné par la divine Providence à ré
conforter les âmes dans lés amertumes 
de la vie et à les ragaillardir dans la 
conquête du royaume des cieux. « Oh! 
non, s’écriait un jour Lacordaire, quand 
même mon intelligence ne serait pas 
ainsi illuminée par les rayons de la grâce, 
non, je  ne laisserais pas cependant de 
baiser, avec humble révérence, les pieds 
de cet homme qui, dans une chair fra
gile et dans une âme soumise à toutes 
les tentations, sut maintenir intacte la 
dignité du genre humain et faire pré
valoir, dans le cours des siècles, la puis
sance de l’esprit sur la matérialité de la 
force.» Tel est le P ape. Or, pourrions-nous, 
nous, Fils de Don Bosco, dans une cir
constance aussi solennelle qu’est celle qui 
se présente à nous à l’occasion de la 
vingt-cinquième année du Pontificat de 
Léon X III , rester inactifs?

Non, jamais! Quand, en 1887, tout le 
monde était en mouvement pour célébrer 
le Jubilé sacerdotal de Léon X III, qui 
tombait le 23 décembre de cette année, 
Don Bosco, bien que déjà malade et sur 
le point d’achever sa carrière mortelle, 
voulut aussi y concourir avec ses Fils. 
En est témoin la splendide œuvre artis-
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tique intitulée: La philosophie, l'histoire 
et les lettres dans le concept de Léon X III ,  
qui. offerte au Pape comme hommage des 
Salésiens, de leurs élèves et de leurs 
Coopérateurs, et honorée par lui des plus 
précieux éloges, que nous n’oublierons 
jamais, fit belle figure à l’Exposition va- 
ticane de l’année suivante. Honorée d’une 
médaille d'or à la dite Exposition, et 
d’autres récompenses semblables à l’Ex
position italienne de Londres, à celles de 
Bruxelles, de Barcelone, de Cologne et 
d’Édim bourg, cette œuvre, bien plus 
qu’un monument d’art, restera toujours 
chère à notre cœur de croyants, comme 
témoignage d’affection et de dévouement 
au représentant de J é s u s - C h r i s t  sur 
cette terre.

Que dirons-nous ensuite de ces bonnes 
et précieuses paroles que lui-même, no
tre bon Père, peu de mois avant sa mort, 
voulut écrire de sa propre main sur l’al
bum à présenter au Pontife? « Ce que 
je puis cependant faire, disait notre cher 
Père, c ’est confesser, comme je  le con
fesse hautement, que je  fais miens tous 
les seutiments de fo i, d’estime, de res
pect, de vénération, d’amour inaltérable 
de saint François de Sales envers le 
Souverain Pontife, sentiments que j ’en
tends devoir rester durables dans le cœur 
de mes fils spirituels. »

Nous devons même faire plus. Tout le 
monde sait que, lorsqu’on 1849 Pie IX  
se trouvait en exil à Gaète, les jeunes 
gens de l’Oratoire de Saint-François de 
Sales à Turin concouraient, eux aussi, 
bien que pauvres, par leur modeste of
frande, à l’œuvre du Denier de Saint- 
Pierre, fondée à cette époque, offrande 
que vinrent recevoir personnellement, le 
25 mars de cette même année, deux in
signes membres du Comité promoteur, 
le marquis de Cavour et le chanoine Va- 
linotti, offrande qui, parvenue à Pie IX  
accompagnée d'expressions simples et 
naïves, émut jusqu'aux larmes le cœur 
du Pontife éprouvé, tellement qu'il vou
lut montrer son cœur affectueux et pa

ternel dans une lettre, adressée en son 
nom à Don Bosco, lettre qui restera 
toujours comme la chose la plus clière 
et la plus précieuse dans l’histoire de la 
Société salésienne.

Imitons donc en cette circonstance 
l’exemple de Don Bosco, c’est-à-dire fai
sons en sorte que les jeunes gens et les 
jeunes filles de nos Instituts, répandus 
maintenant par tout le monde, concourent 
par leur obole, quelque faible soit-elle, à 
témoigner d’une manière positive leur 
dévouement, leur amour au Souverain 
Pontife. Nous le disons maintenant et le 
répéterons encore, sûrs de faire une chose 
agréable au Pontife, sainte et salutaire 
eu même temps, car donner au Pape 
c’est donner à Dieu, puisque pour un 
catholique le Pape est le représentant 
de J é s u s - O h r i s t ,  le Père spirituel des 
âmes, le Noé du Nouveau Testament, le 
grand nautonnier de la barque de JÉsus- 
Ch r i s t ,  le Pasteur de l’Église qui nous 
guide, l ’introducteur au royaume des 
Cieux. Or pourquoi ne devrions-nous pas 
lui témoigner toute notre affection, notre 
pleine et entière reconnaissance? « Les 
temps sont malheureux, écrivait Don 
Bosco dès l’année 1856, et combien plus 
devons-nous le répéter aujourd’hui, les 
temps sont très malheureux pour notre 
sainte Religion, les ennemis du catholi
cisme dépensent de grandes sommes 
d’argent, entreprennent de longs voyages, 
supportent de grandes fatigues pour ré
pandre des livres immoraux et contraires 
à la Religion, et nous pour sauver les 
âmes, ne nous donnerons-nous pas au 
moins ces sollicitudes que d’autres se 
donnent avec tant d’ardeur pour les con
duire à la perdition ? » Et il concluait : 
« Que Dieu miséricordieux répande dans 
tous les cœurs le v if désir du salut des 
âmes et nous aide à nous maintenir cons
tants dans la foi de Pierre, qui est celle 
du Christ, et marcher ainsi dans cette 
voie sûre qui nous conduit au Ciel. »
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D on B osco et l'éducation
D E U X I È M E  P A R T I E  

population religieuse et morale

V I
La Sainte Communion

Rien de touchant, comme les prières qu’on 
récite chaque dimanche, avant et après la 
communion, dans les maisons salésiennes.

Rien d’édi fiant, chaque jour, à la messe de 
communauté, comme le moment de la com
munion. On sent comme «Jésus est là, qu’il 
est connu, aimé, honoré, et qu’i l  vient bénir 
ses enfants.

«Je comprends, disait un jour certain prêtre 
éducateur, que des enfants, qui communient 
fréquemment, se sanctifient; mais ce que je 
comprends moins, c’est le moyen de leur faire 
aimer et recevoir ainsi la communion.»

Ce secret a été celui de Don Bosco, et il 
l ’a confié à sa famille religieuse. Dans sa 
jeunesse, il avait connu les pratiques jansé
nistes et en avait souffert, car au grand sé
minaire de Chiéri, où il se prépara au sacer
doce, 011 ne pouvait pas communier en dehors 
du dimanche et des fêtes. Plus tard, formé à 
l’école de l’éminent professeur de casuistique 
Don Cafasso, il comprit que l'Eucharistie est 
le pain de l’âme et que les enfants comme 
les grandes personnes ont un droit strict à 
cet aliment divin.

Mais, comment faire aimer et désirer la 
sainte communion aux enfants? — Par l ’en
seignement, l’exemple, en leur donnant touto 
facilité de se confesser, de s’approcher do la 
sainte table; par la communion elle-même.

** *
D’abord, par l’enseignement. Ignoti nulla 

cupido. On 11e désire pas ce qu’on 11e connaît 
pas; c’est un axiome de philosophie et do 
bon sens. Par contre, l’amour suit la connais
sance. Parlez de l’Eucliaristie, dites sa nature 
exacte, son excellence, les effets qu’elle pro

(*) Voir Bulletin salésien février 1901 et suivants, 
janvier 1902.

duit ; faites lire quelque traité sur ce sujet, 
et vous ne tarderez pas à voir que votre en
seignement porte ses fruits. Dans son ouvrage 
sur les fonctions d’un catéchiste salésien, Don 
Trione, qui exerça longtemps cette charge à 
l’Oratoire de Turin, dit ces paroles : « Quand 
je vois baisser le zèle de nos enfants pour 
s’approcher du banquet eucharistique, je fais 
lire après la messe le traité de Mgr do Ségur 
sur la sainte communion, et immédiatement 
la ferveur se ranime. » On pourrait en dire 
autant d’un autre opuscule du même auteur, 
intitulé : Conseils pratiques aux enfants sur la 
sainte communion. O 11 y trouve des passages 
comme ceux-ci: « La communion, mon cher 
enfant, c’est la nourriture de ta chère petite 
âme, sa force, sa santé, sa vigueur, sa beauté, 
sa joie, son pur bonheur. Si le baptême nous 
donne la vie, la communion entretient et for
tifie cette vie. Il faut communier sous peine 
de mort spirituelle et éternelle ; il faut com
munier pour que J é su s  demeure en nous 
et nous en Lui. » Et ailleurs : « Après avoir 
communié, reste quelque temps à genoux, bien 
recueilli auprès de ton Sauveur. O mon enfant, 
que tu es grand et divin en ce moment. Tu 
portes en ton âme et en tou corps le Seigneur 
des anges et des archanges. Ta chair est le 
ciboire de J é s u s -C h r is t , et le Roi du Ciel 
vient y déposer le germe de la résurrection... 
Ton âme est touto embaumée, toute pénétrée 
de J é su s , comme du coton trempé dans un 
délicieux parfum... Oh ! que la Sainte Vierge 
t’aime alors ! Tu es vraiment son fils, son se
cond J ésu s . »

« Écoutez, dit Don Bosco dans La Jeunesse 
instruite, comment J é su s  nous invite à la 
sainte table : « Si vous 11e mangez ma chair, 
dit-Il, et ne buvez mon sang, vous n’aurez 
pas la vie éternelle. Celui, qui mange 111a 
chair et boit mon sang, demeure en moi, et 
moi en lu i; car ma chair est vraiment une
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nourriture et mon sang est véritablement un 
breuvage.» (Saint Jean, chap. VI.)

** *
Avec l’enseignement, l ’exemple. Verba mo 

vent, exempla trahunt. Les paroles touchent, 
dit le proverbe, mais les exemples entraînent. 
Dans les maisons salésiennes, l’exemple est 
donné d’abord par le prêtre célébrant, par 
le recueillement et la piété avec lesquels il 
offre le saint sacrifice. Notre Eègle ne dit- 
elle pas que le prêtre salésien devra se dis
tinguer entre tous par sa modestie et sa 
ferveur au saint autel ?

L’exemple vient ensuite des clercs, profes
seurs ou surveillants, et même des coad- 
juteurs contremaîtres, qui communient cha
que jour ou presque chaque jour. Il est donné 
également par les Associations pieuses, sur
tout par colle du Très Saint Sacrement, dont 
les membres communient tous, plusieurs fois 
la semaine, et même quelques-uns, tous les 
jours.

L’exemple est encore donné par le petit 
clergé qui fait les cérémonies et exécute le 
chant liturgique avec la piété des anges, si 
bien que M. le curé de Saint-Joseph de Mar
seille appelait la maîtrise salésienne, la troupe 
angélique.

Enfin, l’exemple vient de certains enfants 
privilégiés, véritables saints Louis de Gon- 
zague, qui semblent n’avoir pas péché en 
Adam, comme ou le disait de saint Bonaven- 
ture, et que les confesseurs admettent à la 
communion quotidienne, dès l'âge de onze 
ou douze ans.

*
*  *

D ’ailleurs, toute facilité est donnée aux en
fants des maisons salésiennes, soit pour se 
confesser, soit pour communier.

Quand Don Bosco était seul prêtre au mi
lieu de ses patronnés du dimanche, il con
fessait toujours avant la messe, qui parfois 
se trouvait fort retardée. Mais, dès qu’il fut 
aidé par quoique prêtre, on installa le confes
sionnal eu permanence durant la sainte messe 
et l’on peut dire qu’il était littéralement as
siégé jusqu’à la communion, et même après, 
de sorte qu’il fallait, la messe terminée, donner 
une seconde fois la sainte communion. Cet 
usage de confesser pendant la messe et de 
donner deux fois la communion s’est conservé 
dans les maisons salésiennes.

Même facilité pour s’approcher de la sainte 
table. En semaine, le petit apprenti communie 
avec ses vêtements ordinaires, et le jeune 
écolier avec le tablier qu’il porte en étude. 
On voit d’ici la différence avec certains 
établissements où l ’on doit toujours prendre 
ses habits do fête pour communier, au grand 
déplaisir des lingers, et surtout des lingères, 
qui peuvent ainsi couper les vivres aux jeunes 
pensionnaires et entraver la liberté des âmes. 
Assurément, les intentions sont louables : il 
s’agit de témoigner son respect pour l’Euclia- 
ristie, mais qui ne voit combien est diminuée 
la facilité de faire la communion fréquente. 
Ajoutez à cela, qu’il faut s’être confessé, la 
veille, à un confesseur, qui n’est pas toujours 
chez lui. Bienheureux encore, lorsqu’on n’ é
tablit pas des barrières, pour empêcher aux 
enfants l ’accès de la table sainte, en dehors 
de certains jours déterminés, qui n’arrivent 
que de loin en loin. C’est ainsi que Notre- 
Seigtieur dit : « Laissez venir à moi les petits 
enfants», et que ses Apôtres continuent à les 
éloigner.

Évidemment, Mgr de Ségur avait en vue 
ces divers obstacles, quand il écrivait: «Mon 
enfant, pour l ’amour du bon Dieu, et de ton 
âme, n’écoute pas ceux qui te voudraient dé
tourner de la communion fréquente ; avec de 
bonnes intentions, je n’en doute pas, ils plai
dent contre JÉSUS et contre toi la cause 
du diable. Ils no savent pas le mal qu’ils font 
et surtout le bien qu'ils empêchent. Sur cent 
enfants qui perdent la grâce de Dieu et sur 
cent jeunes gens qu’entraîne le torrent du 
monde et du vice, il y en a quatre-vingt- 
dix-neuf qui se seraient certainement et fa
cilement sauvés, s’ils eussent eu le courage 
de communier souvent et régulièrement.» 
(Opuscules, page 40.)

V oici, dans la Jeunesse instruite, la pensée 
de Don Bosco sur la communion fréquente, 
et les règles qu’il donne à ce sujet : « J é s u s -  
C h r i s t ,  dit-il, ayant institué le sacrement 
de l ’Eucharistie pour le bien de nos âmes, 
désire que nous nous en approchions, non
seulement quelquefois, mais très souvent....
La Sainte Vierge et les chrétiens des premiers 
temps allaient chaque jour entendre la parole 
de Dieu et faisaient la sainte communion. 
C’est dans ce sacrement que les martyrs pui
saient leur force, les vierges leur ferveur, les 
saints leur courage. « Si nous demandons
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chaque jour le pain corporel, dit saint Au
gustin, pourquoi 11e nous efforcerions-nous 
pas aussi de nous nourrir du pain spirituel 
de la sainte communion ? » Saint Philippe de 
Néri encourageait les chrétiens à se confesser 
tous les huit jours et à communier plus sou
vent encore suivant l ’avis de leur Père spi
rituel. Enfin la sainte Église, assemblée an 
concile de Trente, déclare en ces termes son 
v if désir de la communion fréquente : « I l  se
rait désirable, dit-elle, que tout fidèle se main
tînt assez pur pour communier chaque fois 
qu’il assiste à la messe. »

Comme on le voit, Don Bosco exhorte ses 
enfants à la confession hebdomadaire, il la 
communion fréquente et même quotidienne, 
selon l’avis du confesseur. Or, je le demande, 
quel est aujourd’hui le théologien catholique 
qui oserait censurer cet enseignement ?

** *
Mais le grand attrait de la communion 

fréquente vient de la communion elle-même, 
de sa douceur, de ses fruits.

L’Église ne dit-elle pas que le Pain du 
Ciel renferme toute espèce de délectation? 
Omne detectamcntum in se habentem. « Pour
quoi cela, ajoute saint Thomas d’Aquin? 
Parce que dans l ’Eucharistie nous goûtons 
la douceur à la source même de toute dou
ceur: Spiritualis dulcedo in suo fonte gustatur.» 
Saint Bonaveuture fait dire à Jésus-Christ : 
« O âme, n’as-tu pas connu par expérience, 
eu 111e recevant, que tu goûtais le miel avec 
le rayon qui le renferme, la douceur de ma 
divinité jointe à mon corps et à mon sang?»
— « O très doux Seigneur, s’écrie l ’auteur de 
l ’imitation, qu’elles sont grandes les délices 
de l’âme pieuse que vous daignez admettre 
à votre divin banquet!»

Or, ces délices de la table sainte sont sur
tout expérimentées par les enfants, car J é s u s  
les traite en enfants, et pour eux le pain des 
forts se change en lait savoureux. Qui dira 
la libéralité et la tendresse du divin Maître, 
quand nous Lui présentons des âmes inno
centes qui apportent à la communion la pu
reté de leur baptême, Lui qui fait tuer le 
veau gras pour le retour de l ’enfant prodigue? 
Aussi , l’expérience l ’atteste, plus l’enfant 
chrétien communie jeune et chaste, plus il 
revient facilement à la table sainte. C’est en 
vertu du même principe, qu’il est plus facile

de faire communier nos enfants tous les mois 
que tons les ans, tous les huit jours que tous 
les mois, et que, plus la communion est fré
quente et fervente, plus elle est douce et fa
cile, car elle est pour l’âme un avant-gout 
du bonheur éternel.

Quant aux fruits de la communion pour 
les enfants, voici comment en parle Mgr de 
Ségur: « Bienheureux, dit-il, les enfants qui 
se mettent en état de s’approcher fréquem
ment de la sainte table. Notre-Seigneur se 
charge lui-même de l ’éducation spirituelle de 
ces chères petites âmes. 11 façonne peu à peu 
à son image et à sa ressemblance les enfants 
chéris qui Lui donnent ainsi les prémices de 
leur vie. Il les forme' à la piété, à la prière, 
â la vraie vie chrétienne: Il leur donne le 
goût des choses divines.

« Mou enfant bien-aimé, que l ’amour de ton 
Sauveur trouve en toi, chaque jour de ta vie, 
une pleine correspondance ! Si tu persévères 
jusqu’à la fin dans la pratique de la com
munion pieuse et fréquente, je te promets 
une bonne vie et une bonne mort, un juge
ment doux et favorable et une glorieuse cou
ronne dans l ’éternité. »

Et le saint évêque termine son opuscule 
par cette invocation toute salésienne:

« O sainte et douce Vierge Marie, faites, 
je vous en prie, que tous les enfants, qui li
ront ces quelques pages, aiment tendrement, 
aiment toute leur vie votre cher Fils J é s u s ,  
N otre-Seigneur! Donnez-lui de l’attrait pour 
la sainte communion et faites qu’ils reçoivent 
dignement, régulièrement et souvent, J é s u s , 
le Dieu de l ’Eucharistie, le Trésor des chré
tiens, le Roi des Anges, le Pain sacré de la 
Vie éternelle!»

Puissent tous les prêtres catholiques com
prendre et mettre en pratique l’enseignement 
eucharistique de l'éducateur italien et de l ’é
crivain français! Ou verrait bientôt dans 
l ’Église un nouvel épanouissement de sain
teté, « car, dit encore Mgr de Ségur, si l’âme 
de l’enfant est une terre fertile, la commu
nion est le soleil qui l’échauffe, la féconde 
et lui fait porter des fruits de vie éternelle.»



en Amérique

Extraits des lettres de D. Gusmano ( Suite) * 

L’apôtre des Indiens
Il me resterait aussi à parler de l’instrument 

principal dont la divine Providence a voulu 
se servir pour opérer tout ce bien, de cet 
homme extraordinaire qu’est Mgr Fagnano... 
Qui peut dire combien de fois dans le cours 
de ces vingt-cinq ans de mission il a exposé 
sa vie pour le bien des âmes?... Que de pri- 
vatious il a supportées! Le froid, le chaud, la 
faim, la soif, la prison, les naufrages, il a tout 
éprouvé ; il s’est trouvé dans les situations les 
plus extraordinaires, il a rempli les offices les 
plus rebutants avec une admirable charité. Il 
n’a jamais reculé devant le danger, et partout 
où l’obéissance et le salut des âmes l ’ontappelé, 
il y est couru. L’Argentine, la Patagonie, la 
Terre de Feu, le Chili, le Pérou se rappellent
les fatigues de cet infatigable apôtre....  Que
de confidences il m’a faites pendant notre 
séjour forcé dans la grande île....  mais, dé
fense d’en parler. Heureusement que l’obéis
sance lui a fait consigner par écrit tout ce 
qui lui est arrivé!...

A bord du Ladario, 22 avril 1901.

Notre long séjour dans la Terre de Feu 
nous a démoli tout notre itinéraire, et en ne 
nous laissant arriver que le 22 mars à Mon
tevideo, il nous a procuré le plaisir d’ap
prendre que le seul bateau, qui fait le ser
vice jusqu’à Cuyaba, était parti depuis cinq 
jours. C’est là que nous reçûmes la triste 
nouvelle de la mort de Don Belmonte. Grande 
fut la douleur de Don Albéra qui perd en 
lui un ami, un compagnon et un confrère 
aimé. Nous prions pour lui, mais aussi pour 
Don Rua, car celui qui meurt reçoit sa ré
compense, tandis que celui qui reste continue 
la lutte et le combat....

(*) Voir Bulletin salésien décembre 1900, mai, juin, 
septembre, octobre ot décembre 1901, janvier et février 
1902.

Don Albéra voulut utiliser par une visite 
à Mercédès Orientai le temps que nous avions 
à passer, en attendant le bateau pour Cu
yaba. Les Salésiens ont là un florissant éta
blissement, mais ce n’est pas tout; leur action 
est loin d’y être circonscrite: elle s’étend 
partout où le besoin la réclame, et ces besoins 
sont grands, dans un pays où les prêtres sont 
clairsemés. Des populations entières restent 
avec le seul désir de pouvoir faire leurs pra
tiques de dévotion; aussi l’on peut dire qu’ici 
tout prêtre est curé....

De Mercédès, nous nous rendons à Pay
sandu, pour répondre aux instances de Don 
Guerra qui voulait avoir Don Albéra pendant 
la semaine sainte. Les cérémonies des jours 
saints sont très solennelles et très profitables 
pour tous; mais ici, à Paysandu. la semaine 
sainte est tout à fait imposante et grandiose. 
Quelques mots d’abord do la ville.

Paysandu, situé sur la rive gauche de l’U
ruguay, à quarante lieues environ de la ca
pitale, s’élève sur une pente douce et regarde 
à l’ouest l’extrémité d’un groupe de collines 
qui partent du fleuve et se continuent jus
qu’au centre du pays. Les rues y sont presque 
toujours droites et régulières, le sol plat fa
cilite le transit par toute la ville. Le fleuve 
Uruguay, long de 1100 kilomètres, large de
10 en quelques endroits, est beau à voir à 
cause des 500 îles qui s’élèvent ça et là et 
divertissent le voyageur. C’est la route na
turelle pour l’intérieur du pays, et Paysandu 
est après Montevideo, le premier port do la 
république. Des bateaux de toutes les nations 
s’y arrêtent. Le Triton et le Paris, sur lesquels 
nous avons voyagé, mesurent l’un 92 mètres 
et l’autre 80. Le commerce de laine, de cuir 
et de conserves de viande donne une grande 
vie à ce peuple. On compte par milliers les 
animaux qui sont tués chaque année dans 
les diverses Saladeros (fabriques de conserves). 
La population est de formation récente et n’a 
rien de remarquable.

LE REPRÉSENTANT DU SUCCESSEUR DE DON BOSCO
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L’église est l’édifice le plus important, non 
pas, parce qu’elle est belle eu elle-même, mais 
parce que, dans sa médiocrité, elle n’a pas 
de rivales. Placée au sommet de la pente, 
elle a la forme d’une croix latine, longue de
50 mètres et large de 18, dont les trois nefs 
très étroites, sont séparées par d’énormes 
piliers, qui empêchent de voir l ’autel. Ou di
rait plutôt une forteresse, et elle en servit en 
effet plus d’une fois, surtout en 184G et en 
ISGo. On y voit encore aujourd’hui les traces 
du dernier bombardement, qui valut à Pay- 
sandu, pour la forte résistance de ses habi
tants, le nom de cité héroïque.

Quand les premiers Salésiens arrivèrent à 
Paysandu, au mois de mars 1881, la ville ne 
comptait que 12,000 habitants, avec la seule 
paroisse de Notre-Dame du Rosaire. Aujour
d’hui il y a denx paroisses; on y constate 
un véritable réveil religieux et la population 
est beaucoup augmentée....

La religion, plus qu’ailleurs, y est absolu
ment nécessaire, pour maintenir et resserrer 
les liens de la famille chez ceux qui, civi
lisés, veulent introduire la civilisation là 
où elle n’a pas encore l'ait resplendir sa lueur 
vivifiante, cette vraie civilisation qui croît 
seulement à l ’ombre de la croix, se dessèche 
et meurt quand elle n’en est plus protégée. 
Certes l’idée du missionnaire serait vaiue sans 
celle de Dieu qui juge, récompense ou punit, 
aime et oblige d’aimer. Le sauvage restera 
toujours sauvage, s’ il n’accepte de l ’homme ci
vilisé que le fusil pour tuer son ennemi, ou 
Palcool pour se tuer lui-même. Avec les puis
sants moyens que fournit la religion, on a pu 
faire beaucoup de bieu à Paysandu, et Don 
Albéra a pu le constater de ses yeux.

Pendant la semaine sainte, nos deux églises 
étaient littéralement combles. Don Albéra 
assistait aux offices, tantôt dans l’une, tantôt 
dans l ’autre. Le jeudi saint, dans l ’église du 
Rosaire, il ne cessa pas, pendant plus d’une 
demi-heure, de distribuer la sainte commu
nion; il y avait en effet plusieurs jours qu’on 
entendait les confessions. Nous-mômes, nous 
avons dû nous mettre à la disposition des 
fidèles, et rester quelquefois sept heures de 
suite an confessionnal. Depuis vingt ans, les 
Salésiens sont les seuls prêtres qui s’occupent 
de la ville de Paysandu et de son hôpital. 
Il est facile de s’imaginer le travail qu’ils 
ont avec une paroisse si étendue que, quelque

fois, ils sont forcés de voyager des journées 
entières pour consoler un seul malade. De 
temps eu temps ils vont dans la campagne, 
baptiser, confesser et bénir les mariages. Le 
jour de Pâques, Don Albéra m’envoya dans 
un village situé à plusieurs heures de Pay
sandu, pour célébrer la sainte messe. J’y 
allai i\ cheval, et bien qu’il plût, la petite 
chapelle se remplit promptement; j ’entendis 
les confessions, distribuai la sainte commu
nion et administrai plusieurs baptêmes que, 
faute de temps, je dus faire en môme temps.

Mgr Fagnano,
Préfet apostolique de la Terre de Feu.

Pour moi, la plus belle preuve du travail 
fécond des Salésiens à Paysandu est le réveil 
religieux et la floraison des vocations ecclé
siastiques et religieuses.

Les Filles de Marie Auxiliatrice y ont 
aussi ouvert un établissement prospère avec 
Patronage et font pour les fillettes ce que
font les Salésiens pour les garçons....

Dans quelques heures nous serons à Cor- 
rientes; notre vapeur s’y arrêtera pour y dé
barquer des passagers. Je pense profiter de 
l’ocasion pour expédier ma lettre. Je vous 
enverrai d’autres nouvelles du Matto Grosso, 
où nous n’arriverons pas avant 22 ou 24 jours 
de navigation. Au bon plaisir de Dieu!
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 des Ecoles d’arts et métiers et des tolonies agricoles salésiennes*
Dans la cinquième section, Menuisiers, sont 

représentées les maisons de Saint-Bénigne, 
Turin, Novare. Un meuble à trois corps, bien 
dessiné, avec les parties de sculpture bien 
comprises, divers meubles de chambre avec

Exposition de Plastique de l ’Oratoire.

ornementation appropriée, mais surtout des 
portes d’église, style roman, bien conçues pour 
le dessin et excellemment traitées pour la 
sculpture, mettent aussi dans cette section 
au premier rang les ateliers de Saint-Bénigne. 
Les suivent immédiatement ceux de Turin pour

(*) Voir Bulletin salésien, novembre et décembre 1901, 
février 1902.

leur mobilier de chambre de bonne facture, 
élégant dans son ensemble et pour une table, 
style Louis X V , d’exécution soignée, quoique 
un peu lourde.

*

* *

Les Forgerons, dans la sixième section, sont 
seulement représentés par Saint-Bénigne, Tu
rin et Saint-Pierre d’Arêna. Il y a deux 
grilles de très bonne construction de Saint- 
Bénigne. La plus petite est scrupuleusement 
soignée et d’un bon dessin, quoiqu’elle ait 
différentes formes de style dans les parties 
d’ornement.

Correction de dessin et exécution passable 
pour les travaux des autres maisons.

#
*  #

La septième section, agriculture, présente 
peu de matériel, tandis qu’elle aurait dû être 
une des plus riches et des plus intéressantes, 
si les colonies déjà anciennes de l’Asie et de 
l’Amérique y avaient apporté leur tribut, si 
la France s’y était fait représenter autrement 
que par un médaillier, et si, surtout, Ivréa, 
pour la partie pratique de l’amélioration des 
terrains pierreux et stériles, et Parme, pour 
la partie théorique d’une propagande active 
de nouvelles idées agraires, y avaient parti
cipé, au moins par des tableaux démonstra
tifs du travail accompli en peu de temps. Le 
Jury s’est donc vu condamné à ne parler que 
de la colonie de Canelli (Italie) et de celle 
de Gérona (Espagne).

Canelli se distingue non seulement par 
l’excellence de ses vins à type constant, mais 
aussi par ses progrès continuels, au point 
que les produits de ces trois dernières années 
surpasssent d’environ des deux tiers ceux des 
trois premières années. La colonie de Gérona, 
fondée en 1891, est remarquable par ses tra
vaux d’endiguement et de canalisation, par 
le grand nombre de machines agricoles et par 
les résultats, vraiment surprenants, obtenus

La première E xposition
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par Inapplication du système Solari. Le terrain 
qui, avec l’ancien système de culture, donnait 
à peine neuf quintaux do blé par hectare, est 
allé peu à peu en augmentant son rendement, 
jusqu’à atteindre quarante-quatre quintaux. 
D ’aussi beaux résultats sont confirmés par 
deux diplômes de première classe accordés à 
la colonie de Gérona par le gouvernement 
espagnol.

**  *
Dans la huitième section, Cours profession-

reusement choisis. Légnago a peu de travaux, 
mais ils sont dessinés avec beaucoup de soin. 
Dans les antres cours 011 désirerait beaucoup 
plus de sûreté dans le clair obscur.

**  *
L’a vant-dernière section comprend les Écoles 

de plastique et de sculpture sur bois, où figurent 
celles de Turin, de Saint-Bénigne et de Milan. 
Nous signalons ici avec satisfaction l ’école do 
l 'Oratoire de Turin qui, dans la disposition 
do ses travaux de plastique et de sculpture,

Exposition des ateliers de menuiserie de l ’Oratoire de Turin.

nels de dessin, figurent les maisons de Turin, 
de Liège, de Puébla (Mexique), de Légnago 
(Italie), Saint-Bénigne, Milan et Barcelone. 
L ’école de l’Oratoire de Turin a des modèles 
choisis avec bon goût, exécution excellente, 
contours assurés et bien compris qui, malgré 
un peu do dureté dans la technique, con
servent l’élégance des formes. Liège est une 
école très développée et riche en travaux. 
Les élèves de Puébla, dans le peu de travaux 
présentés, montrent une grande aptitude, 
bien que les modèles ne soient pas très heu-

prouve avoir tenu compte des sages règles 
établies pour l ’exposition salésienne par son 
président. La classification raisonnée des tra
vaux et des éléments mêmes dont un travail 
se compose, suivant les cours des élèves qui 
les ont accomplis, la possibilité d’en juger la 
bonne exécution, chaque travail étant accom
pagné de son propre dessin, enfin la variété 
dans le genre et le style rendent très pra
tique et assez intéressante l ’exposition de 
cette école. Des premiers essais de plastique 
élémentaire, un peu durs et incertains, défaut
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pyramide porte-bouteilles, toute eu noyer 
sculpté, remarquable par le concept hardi, la 
composition harmonieuse. la construction 
heureuse et solide, surmontent des difficultés 
sérieuses, mais surtout par le travail minu
tieux, nous pourrions même dire excessif, do 
quelques particularités de la décoration or
nementale et du bas-relief do la base avec 
petits amours d’une délicatesse vraiment gra
cieuse. Cette pyramide, exécutée pour la mai
son Chazalettes de Turin, a figuré à l ’expo
sition universelle de Paris. D ’autres preuves 
de l’habileté des braves artistes de l’Oratoire 
sont: un petit temple circulaire, de style clas
sique, ordre composite, aux lignes pures et 
aux justes proportions des parties, nne chaire, 
plusieurs fauteuils, un tabouret, un candé
labre simple et original eu pur style lombard, 
enfin une corniche de style baroque, traitée 
avec beaucoup de désinvolture.

Dans la dixième et dernière section, fi
gurent, h o r s  c o n c o u r s ,  quelques travaux de 
statuaire, plastique et céramique, des maisons 
de Turin, Barcelone, Saint-Bénigne et Milan.

L’Oratoire de Saint-François de Sales a 
une statue de Notre-Dame Auxiliatrice, de 
bon ensemble et d'un caractère assez reli
gieux, traitée d’une manière large et facile, 
décorée et coloriée avec goût au point de fi
gurer il s’y méprendre dans l ’étoffe les va
riations des demi-teintes de la soie. Ont été 
exécutés avec la même facilité, un Christ, 
chairs naturelles, et un Saint-Michel,

Le Saint-Joseph avec enfant de Saint- 
Bénigne, à la pose bien choisie, au drapé 
artistique et à effet, quoique un peu raide 
dans les plis, fait voir l ’âme d’un artiste ha
bile et ardent. De la même école sont: un 
bas-relief représentant la guérison du boiteux 
et quatre figures allégoriques, remarquables 
par la noblesse de la composition, par les atti
tudes justes et les figures bien dessinées avec 
caractères propres; la technique est heureuse 
et employée avec sûreté. Une composition 
originale et des trouvailles à effet font bien 
remarquer les cartons de Piana. La plastique 
de Saint-Bénigne a aussi plusieurs bas-reliefs 
d’ornement, chimères et figurines, touchés 
avec goût et maîtrise.

dérivant du reste de la nécessité de devoir 
initier en même temps les enfants à la plas
tique et au dessin, on arrive, degré par degré, 
à des compositions de sujets plastiques si va
riés. si pratiques et si bien traités, qu’ils font 
ressortir facilement l’excellente méthode d'en
seignement, qui se remarque encore mieux

Saint Michel 
Sculpture de Vécole de Turin.

dans la classe de sculpture sur bois. Là, en 
passant par les esquisses, les dessins, les ga
barits, les modèles do terre et de plâtre, les 
ébauches, on arrive à l’exécution en bois, et 
l'on va ainsi des premiers essais de sculpture 
jusqu’aux beaux travaux artistiques de diffé
rents styles. On remarque surtout une belle



CHRONIQUE
TUNISIE

« Une série de fêtes, ainsi s’exprime JLe Pro
meneur de T u n is , du 17 décembre 1801, vieut 
d ’avoir lieu à la paroisse du Rosaire, autrefois 
Sainte-Lucie, administrée par les Salésiens do 
Don Bosco.

« Jeudi m atin, 12 décembre, à 7 heures et 
demie, S. G. Mgr Combes, archevêque de Car
tilage, a conféré successivement les ordres mineurs 
à uu jeune clerc et le pouvoir sacerdotal à un 
diacre, M. l ’abbé Giubergia. Mgr Pavy, vicaire 
général, assistait le primat d ’Afrique et faisait 
les présentations liturgiques. La cérémonie a été 
longue et touchante.

« Le so ir , à 2 heures et demie, Mgr Combes 
revenait dans cette paroisse, pour y procéder à 
la bénédiction d ’une cloche, dont Mme Caroline 
Soulet était la marraine et M. Joseph Bevelaqua 
le parrain, et à celle d ’ une statue de Sainte-Lucie. 
Mgr l ’archevêque était assisté de M. l ’abbé Raoul, 
vicaire général de l ’archidiocèse de Cartilage. 
Dans une de ces allocutions dont il a le secret, 
l ’archevêque a fait l ’historique des cloches et a 
exposé aux fidèles leur rôle dans la vie chré
tienne.

« Nous avons entendu les beaux débuts de la 
petite maîtrise de la paroisse (École des Frères 
de la rue de Tripoli) dirigée par le frère Apollo. 
Il était secondé par M. Dupy, organiste et maître 
de chapelle du Sacré-Cœur qui, toujours passionné 
pour la musique religieuse, avait bien voulu 
prêter son talent d ’organiste et grouper un or
chestre de musiciens tels que M. Dubois, dont 
tout Tunis connaît l ’excellent coup d ’archet. Les 
chauts de circonstance étaient tous soutenus par 
cette pléiade d ’artistes. Tout a été parfait comme 
exécution ; on ne peut passer sous silence l 'Ave 
Maria de Karren, chanté par Mme Rolin, femme 
d ’ un officier de notre garnison. La voix pleine 
et souple de Mme Rolin interprète à ravir la 
musique sacrée.

« Dimanche dernier, 15 décembre, M. l ’abbé 
Giubergia, ordonné prêtre du jeudi, a chanté sa 
première messe. Encore de nouveaux flots d ’har
monie ont retenti dans la modeste église, car le 
frère Apollo et M. Dupy sont infatigables. M. le 
curé de la paroisse a eu la satisfaction de voir 
courounés d ’un grand succès tous les efforts qu’il 
avait faits pour organiser ces fêtes; son âme d’a
pôtre a éprouvé de légitimes consolations. Aussi, 
encouragé par une pareille réussite, nous espérons 
qu’ il nous ménagera de temps à autre de belles 
auditions de musique religieuse. Il a tout pour 
cela sous la main ; d ’autant plus que M. l ’abbé 
Giubergia est très bon musicien, compositeur

SALÉSIENNE
même, — qu’il excuse cette indiscrétion qui va 
effaroucher sa modestie. »

(Le Promeneur, 17 décembre 1901.)

PALESTINE
La charité de Don Belloni, Directeur de l ’Œuvre 

de la Sainte Famille à B e t h lé e m , n ’a pas de 
limites, lorsqu’il s’agit d ’un bien il réaliser, d ’un 
mal à prévenir. Il vient de donner une nouvelle 
preuve de son infatigable zèle pour le salut des 
âmes et pour le progrès civil et moral de la Pa
lestine.

A peine retourné d ’Europe, sa première pensée 
fut de jeter un coup d ’œil sur son cher Betliléem, 
et particulièrement sur cette jeunesse aimée, qu’au 
prix de tant de sueurs et de fatigues, il a élevée 
dès l ’enfance. Comme récompense de ses labeurs, 
il a le bonheur de voir que cette florissante jeu
nesse forme l ’élite do cette ville « qui n ’est pas 
la dernière parmi les villes de Juda ».

Ces jeunes gens, objets des soins amoureux d ’un 
si bon Père, tiennent il honneur de joindre à une 
vie pieuse et réglée l ’amour de l’étude et du 
travail;  ils forment ainsi le plus beau fleuron de 
la couronne qui orne le front du vénérable sep
tuagénaire.

Mais le vent brûlant des passions, le contact 
incessant avec les hérétiques, pourraient dessécher 
ces tendres arbustes transplantés du jardin du 
Père de famille dans l ’aride désert du monde. 
Aussi Don B elloni, dans ses vastes conceptions, 
a bien compris que pour tenir cette bouillante 
jeunesse dans la parfaite observance de la Reli
gion catholique, il fallait ouvrir un champ d ’action 
où pussent être utilisées ces jeunes et valeureuses 
volontés.

Il résolut donc do former une Société de jeunes 
gens catholiques, par la fondation d ’ un Cercle qui, 
placé sous la protection de saint Joseph, fût une 
source vive de prière, d ’action et de sacrifice.

Un local, contigu à l ’orphelinat et comprenant 
cinq pièces, fut immédiatement loué : l ’on y établit 
le siège du Cercle, un cabinet de lecture et trois 
salles de jeu.

Le cercle catholique était fondé.
Ainsi donc, grâce au zèle de Don Belloni, 

Bethléem possède un cercle do près do 100 cou
rageux jeunes gens catholiques, appartenant tous 
aux meilleures familles de la ville, lesquels ne 
tarderont pas à dépenser leur ardeur juvénile, en 
faveur de leurs frères malheureux, en se dévouant 
aux diverses œuvres de religion et de charité, 
suivant que le besoin s’en fera sentir.

Déjà, en présence de la disette qui désole ce
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pays, à cause de la sécheresse éprouvée l ’hiver 
dernier, le Cercle catholique est en train d ’orga- 
diser la fondation d’une Caisse de secours pour 
les pauvres.

Espérons qu’avec la bénédiction du divin Enfant 
Rédempteur, cette œuvre sera le principe d ’une 
série d ’autres belles œuvres que les Bethlémitains 
élèveront à la gloire de leur divin compatriote, 
et à l ’extension do notre sainte religion catho
lique, apostolique et romaine.

SUISSE
L ’idée, manifestée déjà plusieurs fois par d 'il

lustres Tessinois, que notre collège de B a le r n a  
devait avoir lui aussi son Association d'Anciens 
élèves, trouva enfin une heureuse réalisation au 
mois d ’août dernier. Tous répondirent avec en
thousiasme à l ’appel du directeur, Don Garassino,

patrie et de la religion, aujourd’hui si méprisée 
Les notes harmonieuses de la philarmonie do 
Morbio inférieur réjouirent le gai banquet, à la 
fin duquel se leva le premier le jeune avocat 
John Noséda qui, se faisant l ’ interprète des sen
timents de ses compagnons, remercia le directeur 
de son invitation courtoise, en l ’assurant de la 
vive reconnaissance des anciens élèves et de l ’a
mour inébranlable qu’ils porteront toujours aux 
Salésiens et à leur premier directeur, le regretté 
Don Carlini. Le directeur porta ensuite, au milieu 
des applaudissements, la santé de Don Rua, mal
heureusement absent, et des supérieurs de Turin; 
puis il donna lecture de nombreux télégrammes 
et lettres d’absents, et recommanda à tous : at
tachement à la religion, amour à la patrie et 
propagande de tout ce qui se fait de bien. L ’a
vocat, Tarchini, véritable illustration du barreau 
tessinois et député au Grand Conseil, donna le

S u is s e . — Groupe des Anciens du collège de Balcrna.

heureux de venir célébrer encore une fois notre 
bon Père Don Bosco, comme aussi de revoir la 
maison de si doux souvenir, de serrer la main à 
leurs amis et de saluer leurs supérieurs. La date 
fixée pour la réunion, 25 août, fut entièrement 
propice. Dès les premières lîeures du jour, la 
riante ville de Balerna était envahie par de gais 
jeunes gens et le collège, orné de drapeaux aux 
couleurs variées, présentait un aspect magnifique 
et attrayant. A onze heures et demie, à la station 
où arrivaient alors les plus éloignés, se formait 
un long cortège. Plus de 80 jeunes gens se diri
geaient vers le nid de paix, que tons revoyaient 
avec joie  et qu’ ils avaient déjà salué du train à 
la vue des bannières flottant sur les plus hauts 
sapins. Leur premier salut fut pour la chapelle 
où le directeur célébra la sainte messe et leur 
adressa de l’autel une chrétienne et cordiale bien
venue. On descendit ensuite dans la vaste salle, 
ornée des armes des 22 cantons, et alors commença 
la modeste réfection, à laquelle de nombreuses au
torités et quelques personnages du Tessin se firent 
un honneur de prendre part, pour se trouver au 
milieu de tant de jeunes hommes ardents, les 
animer à la vertu, les exciter à l ’amour de la

salut au nom do Balerna, en buvant à la liberté 
d ’enseignement, qui anime et suscite de si belles 
fêtes. L ’avocat Primavési, juge d’appel au tri
bunal de Lugano, profita de l ’occasion pour en
gager les jeunes gens à donner leur nom à la 
Société des Étudiants suisses. Dom de Courten, 
professeur à la célèbre abbaye d ’Einsiedeln, porta, 
en français et avec une verve toute française, le 
salut des Bénédictins aux Salésiens, qui savent 
si bien s’affectionner à notre patrie, où ils viennent 
répandre la bonne semence. Parlèrent encore Don 
Sosselia au nom dos absents, le conseiller (l’état 
docteur Casella, et enfin l’archiprêtre de Balerna 
qui encouragea tout le monde dans la défense de 
la bonne cause.

Après le repas, tout se rendirent en corps à la 
chapelle de l ’Oratoire où se donna la bénédiction. 
C’était un spectacle édifiant, en ces temps de 
scepticisme e t  d ’indifférentisme, de voir ce groupe 
choisi d’étudiants de lycée et d ’université tra
verser, sans respect humain, les rues de la ville 
pour aller adorer J ésus au Saint Sacrement. De 
retour au collège, on prit la photographie du 
groupe, puis l’on procéda à la constitution do la 
société, composée de 120 membres, sous la pré-
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sidence par acclamation du jeune avocat John 
Noséda, et la séance fut levée aux cris enthou
siastes de : Vivent Don Bosco et ses Fils !

Nos souhaits do réussite à la jeune Société. 
Qu’elle travaille pour Dieu, la Patrie et la Famille !

IT A L IE
D’un numéro unique imprimé à N a p le s , à l ’oc

casion de la fête des Saints Anges, nous extrayons 
ces pensées consolantes, que nous dédions à tous 
les Coopérateurs de l ’Œuvre do Don Bosco:

« L ’œuvre qui a été, qui est et qui sera toujours 
la plus chère à notre cœur, est certes l ’œuvre pie 
de Don Bosco, parce qu’ elle correspond très bien 
aux exigences, aux besoins des temps nouveaux, 
et réalise parfaitement l ’ idéal religieux social, que 
nous avons déjà fait connaître en divers opuscules. 
Il y a de nos jours beaucoup d ’hommes qui se 
mettent en avant pour se faire saluer les sauve
teurs de la société actuelle, et promettent d ’amé
liorer le sort de la pauvre humanité languissante, 
en faisant espérer aux masses la manne du désert 
et le bonheur de la terre promise. Les Fils de 
Don Bosco, au contraire, laissent de côté théories 
et conférences; ils sont descendus aussitôt à la 
pratique, et à l'exemple de leur Père, Don Bosco, 
ils travaillent sans relâche dans le champ de la 
véritable action catholique. Ils fondent et dirigent 
des ateliers et des écoles, pour la bonne éducation 
religieuse et civile de la jeunesse ouvrière, dans 
le but de préparer à l ’Égliae et à la Patrie des 
(ils et des citoyens honnêtes et intelligents qui, 
élevés dans la Foi et le Travail, deviendront des 
hommes utiles à eux-mêmes, à la famille et à la 
société. Aussi la société moderne devra-t-elle être 
d’autant plus reconnaissante à Don Bosco et à 
ses imitateurs, que, habitués aux actes et non 
aux paroles, ils sont regardés par tout le inonde 
comme les seuls restaurateurs de l ’ordre social 
d ’aujourd’hui. No sont-ils pas, en effet, les vrais 
et dévoués apôtres de cette charité en acte, qui 
nous fut enseignée par Jésus-Christ.

« La ville de Naples attend de grands avan
tages de l ’Œuvre des Salésiens, et elle les aura 
certainement si tous ses fils concourent à encou
rager cette nouvelle et pieuse institution, qui de 
fait est la seule qui puisse se dire justement dé- 
mocratique-chrétienne. Actuellement, sur la colline 
du Vomero, a commencé la fondation d ’une mai
son salésienne napolitaine avec Patronage et École 
gratuite d'arts et métiers pour les enfants du 
peuple. Portons-lui donc notre obole, afin qu’elle 
redescende en onde salutaire sur les basses régions 
populaires de notre ville qui attendent un meil
leur avenir économique, religieux et social. >

A combien d ’autres villes, en France et dans 
le monde entier, ne pourrait-on pas appliquer ces 
paroles, que devraient méditer tous les Coopéra
teurs salésiens?

ARGENTINE
Du Christophe Colomb, nous extrayons ces 

quelques nouvelles au sujet de l ’inauguration so

lennelle des nouvelles constructions de la maison 
Saint-Joseph, à R o s a r io  :

« La cérémonie annoncée eut lieu le 29 sep
tembre dernier. Malgré la pluie et les troubles 
survenus dans la ville, la nuit précédente, les 
Fils de Don Bosco crurent convenable de ne pas 
différer l ’inauguration On ne pouvait mieux faire, 
car on eut une fois de plus l ’occasion de toucher 
pour ainsi dire avec la main, toute la sympathie 
du peuple pour l ’œuvre salésienne, tant le con
cours de la foule fut énorme.

« Mgr Cagliero célébra la messe, le matin, dant- 
la chapelle et distribua la communion à une cen
taine d ’enfants dont vingt la recevaient pour la 
première fois. Après la messe, l ’évêque mission
naire leur adressait de chaleureuses paroles d ’en
couragement et leur donnait de sages et pater
nels conseils.

« Après le banquet, auquel prirent part Mgr 
Costamagna, l ’inspecteur Don Vespignani et di
vers Coopérateurs de San Nicolas, eut lieu, vers 
2 heures et demie, la bénédiction de la nouvelle 
maison d’école, faite par Mgr Cagliero, en pré
sence d’une foule immense. Aussitôt après, tout 
le monde se rendait dans une magnifique salle du 
troisième étage, toute ornée de bannières, où l ’on 
avait préparé une belle estrade pour les princi
paux personnages. A peine y eurent-ils pris place, 
que la musique entonnait la marche d ’inaugura
tion, composée par le maître d ’Alo et exécutée par 
50 enfants de l ’école. Ensuite se levait le docteur 
Ferreira, qui prononça un discours élevé, tout 
rempli d ’ idées vraiment chrétiennes et d ’ enthou
siasme pour l ’Œuvre salésienne.Les petits chanteurs 
de la maison représentèrent aussitôt après une 
scène de récréation au collège, l ’Histoire du pain 
et l ’Art musical.

« Toutes les personnes présentes se montrèrent 
visiblement satisfaites et émues, en entendant ces 
accents. Les scènes et les monologues firent claire
ment ressortir les avantages de l ’Œuvre de Don 
Bosco en faveur du peuple, et, grâces à Dieu, la 
fête laissa dans tous les cœurs la meilleure im
pression. »

BOLIVIE
Le 28 août, à S u c r e , fut fêté solennellement 

le cinquième anniversaire de la reprise du culte 
dans la belle église de Saint-Augustin. Le di
recteur de l ’ établissement chercha à lui donner 
tout l ’éclat possible : messe solennelle bien chan
tée, partie en musique, partie en plain-chant par 
les élèves de l ’école, panégyrique du saint docteur, 
tout contribua avec la présence de M. l ’archi
diacre à la pompe de la fête religieuse.

Après la messe, réunion intime autour de la 
table de famille, à laquelle voulurent bien s’as
seoir les personnes invitées à la cérémonie du 
matin, puis concert par les enfants de l ’école, 
dont on admira beaucoup les progrès. A 2 h., 
tout le monde se retirait satisfait, en donnant au 
directeur et aux SalésienB tous les encouragements 
possibles pour qu’ ils continuent à augmenter le 
prestige de leur établissement.



A S I E  

P A L E S T I N E  
L’O rphelinat de Bethléem

(Lettre de Don Beltoni)

Bethléem, 6 janvier 1902.

On commence à connaître l’orphelinat de 
J é su s  Enfant, qu’avec le secours de Dieu, 
j ’ai pu fonder à Bethléem, il y a 38 ans. Il 
est destiné à secourir la jeunesse pauvre et 
abandonnée et à l’arracher ainsi aux mains 
des Protestants et des Schismatiques.

Vu la grande sécheresse de cette année, il 
règne dans ces pays une misère extraordi
naire.

La récolte des céréales et des olives est 
absolument nulle; les vivres sont devenus 
plus chers; les ouvriers restent sans travail 
et dans Bethléem, qui compte environ dix 
mille habitants, plus de 1500, poussés par la 
misère, ont émigré en Amérique ou en Eu
rope.

En présence de la nécessité extrême dans 
laquelle se trouvent tant de malheureux en- 
fantS; malgré les embarras dans lesquels nous 
nous trouvons, nous uous sommes crus obli
gés d’augmenter encore de 35 le nombre de 
nos élèves.

Ainsi, actuellement, nous avons 125 internes 
et 210 externes, sans parler du Patronage des 
dimanches et du cercle catholique en forma
tion. Tous reçoivent une éducation et une 
instruction chrétiennes. Leur bonne réussite 
est pour nos bienfaiteurs comme pour nous, 
un précieux encouragement.

La plupart des Schismatiques finissent, avec 
le consentement de leurs parents, par se faire 
catholiques.

Outre l’arabe, le français et l ’italien, les 
internes qui ont atteint la douzième année, 
apprennent un métier à leur choix: nous 
avons la menuiserie, la sculpture, la cordon
nerie, la couturo, la serrurerie et la reliure.

Du côté des études, il faut ajouter l’arith
métique, la géographie, le dessin, le chant 
et la musique instrumentale.

Notre plus grande peine est de devoir, faute 
de ressources, refuser beaucoup de jeunes gens 
misérables, en danger de se perdre dans les 
établissements protestants. Ils nons arrivent 
parfois de lointains pays, implorant, avec ins
tance et les larmes aux yeux, un asile près 
de nous. Il serait trop long de raconter toutes 
les scènes douloureuses auxquelles nous devons 
assister à l’occasion de ces refus.

Je ne puis cependant taire Comment cer
tains, orphelins de père et de mère et privés 
de tout secours, s’attachaient à ma soutane, 
me baisaient les mains, se traînaient à mes 
genoux et restaient plusieurs heures entières 
à ma porte, implorant pitié et miséricorde.

Ces premiers jours encore, je ne réussis, 
qu’après de grandes difficultés, à me délivrer 
de trois pauvres orphelins de Jaffa (l’antique 
Joppé), privés totalement de parents et recueil
lis par une pauvre voisine.

Ces malheureux me promettaient, amour, 
soumission, tout; mais que faire? Pas do 
places vacantes. Mon cœur saigne encore à 
ce douloureux souvenir.

O âmes charitables, au nom de l’humanité 
souffrante, ayez compassion de moi et de mes 
pauvres enfants.

Peut-être trouverez-vous ma demande im
portune ! Eh bien ! je préfère être traité d’im- 
portun ; au moins, j ’aurai fait ce que je pou
vais faire.

Dana ces pauvres pays, je ne puis espérer
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aucun secours. Si je ne recevais des secours 
des catholiques d’Europe, avec la mort dans 
l’âme, je devrais fermer l’orphelinat et mettre 
dans la rue mes chers orphelins. Mais, ar
rière cette pensée ; je ne pourrai jamais dou
ter de la divine Providence.

J’ai été en Europe cette année; j ’en remercie 
le Seigneur, car, avec les secours que j ’ai pu 
recueillir, j ’ai pu payer mes dettes et pourvoir 
aux nécessités de l’orphelinat, jusqu’à l’heure 
présente. Mais, je dois penser à l ’avenir et 
reprendre mon pénible métier de solliciteur; 
jour par jour, je dois attendre de la Provi
dence le pain nécessaire à ma nombreuse 
famille : « Donnez-nous aujourd’hui notre pain 
quotidien. »

Partout, il est vrai, il y a des pauvres à 
secourir, mais considérez, âmes chrétiennes, 
qu’il s’agit ici d’un pays qui nous a donné 
la vie spirituelle, d’une terre arrosée du 
sang de Notre-Seignenr J é s u s - C h r i s t .

C’est l’Enfaut J é s u s  de la Crèche, qui vous 
tend la main pour ses compatriotes. Quel est 
l’enfant qui lui refusera la privation d’un 
petit plaisir? Quelle est la mère de famille 
qui, en voyant ses chérubins, ou en se rap
pelant le souvenir de ses anges ravis au ciel, 
quel est le chrétien reconnaissant, qui refu
sera son obole aux orphelins du petit J é s u s ?

Je connais certaines écoles où les enfants 
ont la louable habitude de porter chaque 
semaine un sou ou deux pour telle œuvre de 
mission, recommandée par leurs maîtres; ce 
que font ces vrais apôtres, dans certaines 
villes, pourquoi ne le ferait-on pas dans les 
écoles et établissements d'instruction qui con
naissent notre belle œuvre de la Sainte Fa
mille de Bethléem.

Un sou, ce n’est rien, n’est-ce-pas ? Mais, 
dans une école de 200 élèves, cela fait 200 
sous ou 10 francs et, au bout d’une année, 
c’est 120 francs, que le cher Supérieur de l’é
tablissement enverra comme Étrennes aux 
orphelins de Bethléem. Cela n’est pas diffi
cile; il suffit d?un peu de bonne volonté: 
120 francs, c ’est de quoi nourrir un orphelin 
dans une année.

Les Protestants et les Russes travaillent 
avec une incroyable ardeur à gagner du ter
rain en Terre-Sainte. Los premiers ont partout 
des externats, parmi lesquels deux Orpheli
nats à Bethléem et plusieurs à Jérusalem. 
Dans cette dernière ville, ils ont un internat

splendide, qui compte plus d6 300 garçons. 
Les maîtres russes, formés à l ’école normale 
de Nazareth, inondent le pays avec leurs soi
xante écoles. Ils parlent de fonder un éta
blissement qui pourra contenir plus de mille 
élèves internes.

Tous les moyens leur sont bons, pour arri
ver peu à peu à leurs fins: ainsi, ils accep
teront des enfants de tous les rites, promet
tant do laisser à chaque rite, un aumônier 
spécial, afin que tous jouissent de la plus 
grande liberté de conscience.

Si nous voulons conserver cette Terre trois 
fois sainte au catholicisme, il nous faut com
battre à outrance ; nous serons les combattants, 
donnez-nous des armes.

Le consul prussien protestant, à Jérusalem, 
me demandait, il y a quelque temps, avec 
une pointe d’ironie, si la charité catholique 
suffirait pour pourvoir aux nécessités de nos 
pauvres malheureux. Mes chers Bienfaiteurs 
me diront ce qne j ’ai à répondre à ce doute, 
offensant leur grande générosité.

Dans cette douce confiance, en union avec 
mes confrères, et mes chers orphelins, je con
tinuerai à prier pour vous, afin que l’Enfant 
J é s u s  veuilJe bien vous bénir tous, ainsi que 
tous les membres de vos bien-aimées familles.

Veuillez agréer les sentiments de ma vive 
reconnaissance et de mon entier dévouement.

D o n  A .  B e l l o n i .

AMÉRIQUE DU SUD

PATAGONIE MÉRIDIONALE

La nouvelle église de Puntarenas
(Relation de Don Boryaiello)

Puntarenas, 10 juin 1901.

Le premier jour de ce mois vient enfin de voir 
terminer la construction de la nouvelle église 
paroissiale de cette ville, commencée le 28 dé
cembre 1892. Elle est dédiée au Sacré-Cœur 
de J é s u s  et à Notre-Dame de la Merci.

Les travaux ont duré si longtemps, en 
raison du manque de fonds. A  mesure que la 
Providence en envoyait un peu, on allait do



l 'avant. Actuellement, il y a encore un beau 
chiffre de dettes, mais j ’espère que la divine 
Providence ne nous fera pas attendre trop 
longtemps, puisque nous avons travaillé pour 
le Seigneur, et qu’il y avait vraiment besoin 
d’une église pour faire un peu de bien aux 
âmes. On n ’attendait plus que Mgr Angel 
Jara, évêque d’Ancud, pour la consacrer, mais 
au dernier moment, il nous a envoyé dire 
qu’il ne pouvait pas venir avant la fin d’oe-

Nouvelle église de Pimtarenas.

tobre. Cependant les cérémonies s’y font déjà 
depuis plus de cinq ans, c ’est-à-dire, depuis 
qu’on a mis le toit en place, parce qu’il n’y 
avait pas d’autre eudroit pouvant servir d’é
glise.

Le nouvel édifice est à trois nefs, dans le 
style de l ’église do Notre-Dame Auxiliatrice 
de Turin, sauf qu’il n’y a pas do coupole. Les 
dix colonnes qui soutiennent la voûte, comme 
les pilastres, sont de stuc, imitation de marbre; 
tout le reste de l’église est en plâtre blanc. 
Avec le temps, si la Providence continue à 
nous favoriser, on pourra la décorer. En at

tendant elle nous sert ainsi admirablement 
et toute la ville en est très satisfaite; tout 
le monde est fier d’avoir un si beau sanc
tuaire. Je vous en envoie deux photographies, 
une de l’extérieur, l’autre de l’intérieur, pour 
pouvoir vous en faire une idée.

Le démon qui a brûlé la vieille église en 
bois, doit être diablement furieux de voir 
plus grande, plus belle, plus solide, cette nou
velle église, où les fidèles accourent honorer 

le Sacré-Cœur de J é s u s  et sa 
sainte Mère. Il avait cru nous 
décourager, et, de fait, nous avons 
grandement senti cette perte qui 
éloigna les âmes de Dieu pendant 
plusieurs années. Mais nous nous 
mîmes bientôt à l ’œuvre, avec plus 
de courage, nous confiant unique
ment en Dieu et en Notre-Dame 
Auxiliatrice. Aujourd’hui, nos 
espérances se sont réalisées et l’en
fer se voit confondu, humilié, en 
présence du bien immense qui se 
fait dans cette église et s’y fera 
à l ’avenir avec l’aide de Dieu. 
A  Dieu seul et à Notre-Dame 
Auxiliatrice toute louange et toute 
gloire.

Puntarenas, aujourd’hui ville, a 
crû en très peu de temps. Il y a 
douze ans, elle n’avait même pas 
l ’aspect d’une bourgade, 011 n’y 
voyait que quelques tentes dans 
un lieu désert. Et aujourd’ hui, 
elle est si prospère. On y a déjà 
installé la lumière électrique, le 
téléphone, le télégraphe, un che
min de fer qui conduit à une 
mine de charbon de terre, et 
beaucoux) d’autres choses, comme 

dans les centres les plus importants. Il me 
semble bien que la présence et la coopéra
tion des Missionnaires salésiens y a con
tribué pour beaucoup, quoiqu’en disent et en 
pensent lenr adversaires.

Je vous envoie aussi un chant indien d’un 
médecin-sorcier de la Terre de Feu, en train 
d’essayer de guérir un malade. Le patient 
est étendu nu sur la terre, et le médecin, en 
frappant tantôt avec le poing, tantôt avec 

 les pieds, cherche à chasser de sa personne 
le diable qu’il croit être la cause du mal qui 
tourmente le malade. Par moments il le mord



à belles dents, crache sur lui, le bat à coups 
de verges, et tout cela en chantant une chan
son lugubre, en forme d’impropères. C’est une 
chose très curieuse à voir, et en même temps 
bien triste, parce qu’elle démontre l’ignorance 
de ces pauvres sauvages, qui croient guérir 
avec un tel traitement. Mais qui ne voit que 
le démon cherche à se faire vénérer par cette 
infernale cérémonie? Malheureusement beau
coup de pauvres malades ne résistent pas à 
si cruelle épreuve, et meurent sous les coups 
du guérisseur.

Agréez, Révérend Père Don Rua, mes bien 
sincères salutations et veuillez bénir celui qui 
a le bonheur de se dire avec une estime et 
nue afïéction particulières

Votre fils très,soumis on J é s u s  et Marie 
Don M a g g -io r in o  B o r g a t e l l o .

É Q U A T E U R  

A travers les forets du Vicariat apostolique 
de Mendez y Gualaquiza

(Relation de Don François Mattana)
(Suite) *

En continuant notre route sur la rive 
opposée du fleuve nous arrivons vers midi 
sur une autre pointe du mont Saquea, que les 
indigènes appellent JEnsaqua, et nous nous y 
arrêtons quelque peu à contempler le mer
veilleux panorama des forêts orientales et à 
ranimer par une généreuse liqueur nos forces 
affaiblies. Dans le passage du mont Saquea 
jusqu’au fleuve Oumbossa nous nous abattons 
de nouveau au milieu d'une troupe d’ours et 
de tigres. Nous en étant aperçus à temps? 
nous étions tous prêts au combat, mais, grâce 
à Dieu, il n’y en eut pas besoin, les bêtes 
nous ayant laissé le passage libre.

Vers deux heures du soir nous passons à 
gué le Cambossa sur la rive duquel nous 
rencontrons une quantité de singes, ce qui 
donne à nos Jivaros une envie furieuse de 
leur faire la chasse. Ce genre de chasse est 
curieux et vraiment intéressant. Effrayés par 
les flèches des Indiens, les pauvres singes

(*) Voir Bulletin salêsien, février 1902.

sautaient do branche en branche avec la môme 
facilité que s’ils se fussent trouvés à courir 
sur le sol. Ceux qui étaient blessés, restaient 
embarrassés dans les branches et il fallait 
jeter les arbres à terre pour pouvoir jouir de 
leur chair qui fut rôtie au feu des rameaux 
de ces arbres. Entre autres choses, je vis une 
femelle qui, serrant fortement ses petits dans 
ses bras avec une vraie tendresse maternelle, 
présentait ses épaules comme un bouclier 
contre les flèches pour préserver de la mort 
les pauvres êtres, auxquels elle avait donné 
le jour. Dans cette pénible position, elle sau
tait d’arbre eu arbre, jusqu’à ce qu’elle fût 
atteinte par une flèche, mais alors elle ser
rait plus fortement encore ses petits sur son 
sein... et c’est dans cet acte d’affection ma
ternelle qu’elle mourut. Je n’ai jamais vu de 
tableau qui représentât plus au v if l ’amour 
maternel chez les bêtes que celui-là. La chasse 
aux singes nous occupa plus qu’on n’avait 
pensé, et nous ne pûmes aller, que jusqu’aux 
rives du Colagros, où nous dressons nos 
tentes pour la nuit. Il tomba cette nuit-lâ 
une pluie si torrentielle que le lendemain 
nous nous trouvâmes presque dans l ’impos
sibilité de passer le fleuve à gué. Beaucoup 
ne voulaient pas s’y risquer et je dus donner 
le bon exemple en me jetant le premier à 
l’eau. Cet acte obtie it son effet et les Jivaros 
s’en vont disant : « Père François, beaucoup 
de courage, savoir bien nager, savoir bien 
passer les grands fleuves ; il ne craint rien, 
mais les autres chrétiens beaucoup moins. »

Le fleuve Colagros court du nord au sud 
et se jette dans le Zamora à une grande dis
tance de la Provedoria; ainsi s’appelle l’eu- 
droit où se fait la réunion du Rombois avec 
le Zamora, parce que, dans le temps où eu 
ces lieux se travaillaient la cauciu et la cas- 
carilla, 011 avait construit là une espèce de 
dépôt de vivres et d’instruments pour le travail.

Plus haut nous trouvons une rivière connue 
sous le nom de Guamquiza, dont les eaux 
sont riches en poissons délicieux. Pendant 
que nous nous restaurons, mes compagnons 
se mettent à pêcher, en se servant du barbasco, 
espèce de plante ou arbuste que les Jivaros 
avaient apporté de Gualaquiza. En continuant 
notre marche, nous arrivons à la nuit au pied 
du mont Conginlinda. Nous y dressons les 
tontes, 0n  prépare le dîner avec les poissons 
pris quelques heures avant, on mange avec



un formidable appétit et l’on se repose tran
quillement sur le lit que nous offre notre mère 
la terre.

8  décembre — Le serpent blanc — 
Panorama — Les Jiyaros d’In- 
danza à  notre rencontre — Dans 
la cabane du Capitan Tucupi — 
LesJivaros de Mendez en guerre 
avec les Patocumas — Pour une 
route.

Cependant se lève l’aube du 8 décembre, 
jour mémorable pour tout vrai fils de Don

du pauvre missionnaire salésien, de l ’humble 
ministre du Très-Haut, en répétant cet hymne 
du Paradis! Ils se seront écriés pleins de joie ; 
« L’heure du salut et de la miséricorde est 
donc enfin venue pour ces tribus indomptées, 
au milieu desquelles le Dieu trois fois saint 
envoie son ministre détruire le règne de Sa
tan et planter partout l’étendard de la croix!» 
Les joyeux trilles des oiseaux des bois et les 
sinistres rugissements des bêtes sauvages ré
pondaient mystérieusement au chant religieux 
de l ’Église. J ’éprouvai une grande satisfac-

Intérieur de la nouvelle église de Puntarenas.

Bosco, et en m’éveillant ce jour-là, que de 
douces émotions n’éprouvai-je pas de me voir 
perdu au milieu de ces forêts vierges! Assis 
sur le tronc d’un arbre, je réconcilie avec 
Dieu par le sacrement de Pénitence les quel
ques chrétiens qui m’accompagnent, puis, le 
premier parmi tous les Missionnaires, je chante 
solennellement la messe au milieu de cette 
solitude. Oh! comme au Gloria in excelsis Deo, 
les anges du Paradis se seront uuis aux anges 
protecteurs de ces tribus sauvages, pour ac
compagner de leurs accents célestes, le chant

tion à la pensée que ma faible voix s’unissait 
à celle de mes confrères du monde entier pour 
louer, prosterné devant un pauvre autel rus
tiquement orné, la Mère de toute pureté et la 
supplier par de ferventes prières do bénir 
notre voyage apostolique, de faire prospérer 
nos missions et notre pieuse Société, de hâter 
le triomphe de l’Église catholique, de donner 
la paix au monde et plus spécialement au 
pauvre Équateur, notre chère patrie adop
tive, sur lequel s’appesantit justement aujour
d ’hui la main de Dieu.
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La cérémonie achevée, et après avoir planté, 
suivant notre coutume, une belle croix, à la 
place de l ’autel, nous nous remettons en 
route. Vers midi, nous arrivons au sommet 
du mont Giamquiza d’où descend le fleuve 
du même nom déjà rencontré. Durant la mon
tée, nous apercevons un serpent venimeux, 
entièrement blanc, long de plus d’un mètre, 
appelé Coripuapia: les Jivaros croient qu’il 
mord avec la queue. Le panorama dont on 
jouit du haut de cette montagne est magni
fique. Au loin se dresse le mont Azuar, au 
nord duquel se trouvent les mines dont les 
habitants do Sigsig extraient l’or, qui est la 
première richesse du pays. En deçà se voit 
l ’Indanza avec ses vallées et ses forêts, au 
milieu desquelles se dessine une route faite 
par les Jivaros du pays et qui met en com
munication l’Indanza et le Pongo. Plus loin, 
de l ’autre côté, on découvre le R una Uzcu 
(chêne de l ’Indien), à l’est duquel se trouve 
Chinguinda, petit pays habité par des Indiens, 
à une bonne journée de Sigsig. Après avoir 
joui à notre aise de cette vue enchanteresse, 
nous poursuivons notre chemin et nous pas
sons sans difficultés divers ruisseaux, jusqu’à 
ce que nous atteignions le Yamguis. Nous 
continuons ensuite sur la rive opposée de 
cette rivière, et nous parvenons bientôt au 
mont Magzongu, d’où l ’on voit la belle vallée 
d’Yuuguinauza, dans laquelle nous descendons 
aussitôt, et à la nuit nous nous arrêtons sur 
les bords du Sendende, où nous nous reposons 
avec plaisir.

Le lendemain, nous passons au sommet du 
mont Tumansa, traversons le col de Landen- 
das et nous atteignons le mont Moalminta, 
où commence la route de Moacha qui va 
jusqu’au confluent du Oolagros et du Rom- 
boisa. Du mont Moalminta jusqu’au fleuve 
Zamora, il y a deux journées de voyage, et 
trois jusqu’au Eomboisa.

Pendant que nous nous reposions là quelque 
peu, en réparant nos forces avec un bon verre 
d’eau et en jouissant de l ’admirable vue d’In- 
danza, nos oreilles furent tout à coup frappées 
par les cris aigus des Jivaros d ’Indanza qui 
venaient en toute hâte à notre rencontre et 
nous apportaient de copieuses victuailles. 
Leurs saluts sont enthousiastes et ils nous 
adressent des paroles de bienvenue, tout en 
dansant, criant et chantant autour de nous.

Ils m’offrent ensuite des poules, des œufs ,

et leur indispensable chicha, qui nous donne 
des forces pour le reste de la journée. Vers 
onze heures nous arrivons au sommet du 
Colcumen qui se dresse en face du Sacared 
et puis nous continuons jusqu’au mont Cal- 
cumpide. Laissant ensuite de côté la route 
de Mendez, nous poursuivons vers Indanza, 
où nous arrivons le 9 décembre 189S. Nous 
sommes reçus avec de grandes démonstrations 
de joie de la part du capitaine Jivaro appelé 
Tucupi, dans la cabane duquel nous venons 
à savoir que près de 500 Jivaros de Mendez 
devaient passer par le même chemin que nous 
pour se rendre combattre les Jivaros Pato- 
cumas, afin de venger le sang répandu et la 
mort de quelques Mendègnes, tués traitreu- 
sementpar les Patocumas. Jem’arrêtai quelques 
jours à Indanza, soit pour instruire, baptiser 
et soigner ces pauvres Jivaros, soit pour 
prendre des notes sur la belle province d’In
danza, sur ses produits, son climat, ses ha
bitants, ses coutumes, etc., comme aussi sur 
la direction qu’on doit suivre pour ouvrir 
une route jusqu’à Gualaceo. Les braves gens 
de Gualaceo avaient déjà commencé cette 
route, il y a trois ou quatre ans, mais en
suite, un peu par leur naturelle inconstance, 
un peu aussi par les circonstances anormales 
de cette pauvre république, ils abandonnèrent 
l’entreprise. Si le noble et catholique peuple 
de Gualaceo eût été plus actif à ouvrir cette 
route jusqu’à Indanza, cette fertile province 
orientale serait devenue pour lui la nouvelle 
terre promise qui produirait certainement le 
centuple, leur fournissant ainsi une source as
surée de richesses.

(A  suivre. )
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ARGENTINE

En mission dans le district de Patagones
Don Bodip écrivait, le 19 avril dernier, do 

Viedma, ces quelques nouvelles au sujet d ’une mis
sion donnée par lui dans le district de Patagones: 
« Partis le 22 mars de Viedma, nous traversons, 
mon ami et moi, le Rio Negro, et nous nous reposons 
quelques instants à notre maison de Patagones,puis 
nous poursuivons notre voyage vers Saint-Antoine 
de Corrixal, où nous passons la nuit. Partout où 
nous nous arrêtons, je  célèbre le saint, sacrifice de la 
messe, entend les confessions, distribue la sainte 
communion et administre les sacrements. Notre 
mission dura ainsi jusqu’au 33 avril, jour au
quel nous arrivâmes à notre maison de Pringles 
pour la nuit. Après y avoir passé le dimanche 
et le lundi, nous repassâmes le Rio Negro pour 
retourner vers le sud à Viedma où nous arrivâmes 
le 17, au soir. Cette partie de notre voyage fut 
très pénible à cause des nombreuses lagunes que 
nous rencontrâmes. Résultat de cette mission : 
31 baptêmes, 40 confessions, 32 communions et 
cinq mariages. C’est grâce à la protection de Notre- 
Dame Auxdiatrice que j ’ai pu bénir ces mariages, 
dont quelques-uns avaient été contractés seulement 
civilement. »

Une mission à Conessa
Dans une lettre de Don Béraldi, écrite à Viedma, 

le 14 mai 1901, nous lisons ce qui suit:
« A peine commencèrent les fonctions de la 

Semaine sainte, que la chapelle de la modeste 
Mission de Conessa, sur le Rio Negro, apparut 
comme prise d ’assaut. Tous venaient, enfants et 
parents, offrir à Jésus Rédempteur l ’hommage de 
leur foi, de leur espérance et de leur ardente cha
rité. Le pays semblait ne former qu’ une seule fa
mille et, pourrais-je dire, un seul cœur et une 
seule âme. Le jeudi saint, communion générale 
et immense concours de peuple toute la journée 
à l ’église. Notre-Seigneur reçut au saint sépulcre 
de profondes démonstrations d ’amour et de recon
naissance. Il y eut cette année de véritables pro
diges de la grâce j des personnes, qui depuis leur

enfance, avaient abandonné le Seigneur, retour
nèrent do nouveau à Lui avec la ferme résolution 
do no pins l ’abandonner. Que ne puis je  raconter 
tout au long les processions faites pour gagner 
l ’ indulgence du jubilé, et toutes les autres céré
monies !

« Il me faut cependant, mentionner la première 
communion du Cacique Jean Pailéman. C’est un 
homme d’une soixantaine d ’années, hospitalier et 
plein de cœur, un des meilleurs do ceux qui demeu
rent sur les rives du Rio Negro. Il possède de cinq 
à six lieues de pâturages, avec dix ou quinze mille 
moutons, des milliers de chevaux et toute sorte 
de bétail. Sa maison a toujours été largement 
ouverte aux missionnaires, et il les traite avec 
affection et cordialité. Toute sa famille est chré
tienne; ses filles sont élevées dans la religion ca
tholique, chez nos sœurs de Viedma et de Co- 
nessaj mais lui, n ’a jamais pu se décider, qui sait 
pourquoi motif, à faire la sainte communion. 
Il est venu à Conessa nous trouver pour nous con
fier un de ses petits-fils, c ’est là que la grâce de 
Dieu l ’attendait. Don Salvioni le reçut avec la 
plus grande cordialité et je  courus lo saluer avec 
plaisir. Entre autres choses je  lui dis: « Ne savez- 
vous pas, cher ami, que cette année est l ’année 
sainte1? — Si, me répond-il ; faire processions et 
entendre messe. — Mais cela ne suffit pas, il faut 
penser aussi un peu à votre âme et vous rappro
cher de Dieu par la pénitence et la prière. — 
Si, prier assurément. — Voyez, mon ami, pour 
mériter les bénédictions célestes, il faudrait faire 
un petit sacrifice, se mettre en grâce avec Dieu 
par une bonne confession. — Si, confesser natu
rellement, cependant pas aujourd’hui. — Mais 
moi, je  sais que Pailéman est très bon et qu’ il 
voudra certainement donner ce bel exemple à la 
population de Conessa.— Si, bon, Pailéman bon, 
mais confesser plus tard. » Voyant que je  ne 
pouvais rien obtenir de lu i, nous nous sommes 
séparés et souhaités le bon soir. Quelle no fut 
pas ma surprise, quand lo lendemain, jour do 
Pâques, jo  lo vis venir, en compagnie d ’un jeune 
homme, qui devait faire sa première communion. 
Cet exemple l ’avait entraîné et le bon vieillard 
se présentait maintenant humblement et simple 
commo un enfant. « Bonjour, mon ami, vous 
venez remplir vos devoirs religieux? — Si, con
fesser naturellement. » La confession faite, je lui 
demande: « Vous désirez faire aussi votre pre
mière communion? — Pourquoi pas? communier 
aussi naturellement. — Savez-vous qui l ’on reçoit
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dans la sainte communion? — Jesus-Ch Rist na
turellement. — Avez-vous mangé ou bu depuis 
minuit? — Non rien, à jeun naturellement. » Ces 
réponses franches prouvaient son instruction reli
gieuse qu’ il doit aux fréquentes visites des mis
sionnaires. Je lui appris la manière de se préparer 
à la sainte communion et de faire l ’action de 
grâce, puis je  le conduisis à la chapelle. Par sa 
simplicité il semblait un enfant. A genoux, les 
mains jointes, il fixait le tabernacle comme s’il 
eût voulu dire: « Je sais que là se trouve mon 
Dieu et mon Sauveur. » Tout son maintien exté
rieur démontrait la grandeur de sa fo i; sa com
munion fut pieuse et il resta plus de deux heures
immobile et en prières.....  Ce fut alors que je
m’approchai de lui et lui fis signe de sortir: 
« Eh bien ! cher am i, êtes-vous content mainte
nant? — Si, Pailéman très content maintenant, 
communier très beau. Ce soir revenir église et 
procession naturellement. » Il tint parole et le 
lendemain il retournait dans sa famille où il pou
vait raconter la grande grâce que le Seigneur 
lui avait faite, en recevant Jissus pour la première 
fois dans son cœur. »

** *

La prise d’habit d’une Indienne
« Le 24 mai, ainsi écrit de Viedma Don Bé- 

raldi, tandis que des milliers de cœurs adres
saient, dans le sanctuaire de Turin, de ferventes 
prières à la Vierge, Secours des chrétiens, ici, 
sur les rives du Rio Negro, uu groupe de jeuues 
filles recevaient, des mains de Mgr Cagliero, le 
voile des Filles de Marie Auxiliatrice, en pré
sence do plus de trois cents dames et demoiselles, 
qui clôturaient en ce jour leur jubilé par la sainte 
communion.

« Tous les regards cependant se tournaient vers 
une jeune fille d ’une vingtaine d ’années, Cefe- 
rina Yancuché, fille du Cacique des Marzanares 
et sœur du capitaine Miguel di Comayo. C’était 
la première Indienne de la Patagonie qui revêtait 
l ’habit religieux des Filles de Marie Auxiliatrice.

« Mgr Cagliero, Don Milanesio, Don Pauaro et 
le catéchiste Zanchetta, maintenant prêtre au 
Chili, se trouvaient en 1887 à Chichinal, où ils 
donnaient une longue mission aux tribus du Ca
cique Sayuliuéque, pendant laquelle ils instrui
sirent et baptisèrent près de 1700 Indiens. Parmi 
les enfants indigènes, se trouvait la fille du Ca
cique Yancuché, émigré au Chili pour no pas être 
fait prisonnier par les troupes argentines, après 
avoir laissé toute sa famille entre les mains de 
son fils aîné Miguel, qui se fit baptiser avec tous 
ses gens au nombre de trois cents. La petite 
Ceferiua, alors âgée de neuf ans, se faisait par
ticulièrement remarquer par sa piété et aussi par 
son intelligence bien supérieure à celle do ses 
compagnes. Sa sœur aînée, Marie, fut la première 
confirmée et servit ensuite de marraine aux autres. 
Depuis nous n ’eu avons plus eu de nouvelles, 
tandis que la petite Caferina avec sa cousine Jo- 
sépha étaient conduites au pensionnat de Notre-

Dame Auxiliatrice. Les deux petites indigènes 
donnèrent bientôt des preuves do leurs progrès 
dans les études et dans les travaux manuels. Eu 
1892, elles exposèrent à Gênes un travail de lin
gerie très fin, qui fut récompensé en concurrence 
avec d’autres travaux de jeunes filles civilisées. 
Elles eurent aussi le bonheur d’être présentées 
au Souverain Pontife, d ’être bénites par Don Rua 
et gracieusement accueillies par la Révérende 
Mère générale des Filles de Mario Auxiliatrice à 
Nice de Mon ferra t.

« Retournées dans la Patagonie, elles y reprirent 
le cours de leur instruction religieuse et aujour
d ’hui, voici Ceferina revêtue du saint habit reli
gieux, bonheur qu’envie aussi Joséplia, pour 
pouvoir aller promptement avec sa cousine évau- 
géliser et instruire les jeunes filles de leurs tribus 
dans la vaste région de Comajo, au pied des Cor
dillères. »

EQUATEUR
Quelques nouvelles de Quito

D’une relation de M. Salmon, du mois d’août 
dernier, nous extrayons ce qui suit:

« Il y a quelques mois, j ’avais la satisfaction 
de pouvoir annoncer aux lecteurs du Bulletin sa- 
lésien le retour des Fils de Don Bosco dans la 
capitale do la République de l ’Équateur. Un an 
s’est écoulé depuis notre retour, et la clôture de 
la première aminée scolaire me fournit l ’occasion 
de donner quelques nouvelles sur le développe
ment de cette œuvre...

« Le 15 août, se faisait donc la clôture solen
nelle de la première année scolaire du collège 
Don Bosco. Je n’entends pas présenter le récit 
de cette fête que nous fîmes coïncider avec la 
solennité de l ’Assomption de la Sainte Vierge. 
Ce que je  ne puis laisser passer inaperçu, ce fut 
la splendide séance littéraire qui couronna i’année. 
S. G. Mgr l ’archevêque avait tenu à passer la 
journée entière au milieu de ses chers fils et la 
joie, qui resplendissait sur son visage, disait à 
tous combien il était heureux et fier d ’assister à 
la résurrection de l ’œuvre de Don Bosco Plu
sieurs autres éminents personnages assistèrent 
également à notre fête qui, grâce à Dieu, réussit 
bien, au dire de tous. Compositions littéraires, 
poésies en français il la Sainte Vierge, morceaux d ’o
péra, partie récréative, rien no fut négligé, pour 
que cette fête fût agréable sous tous les points de 
vue à nos chers invités. Le tout fut dignement 
couronné par la distribution des prix. La plupart 
de nos petits artisans et des élèves du Cours de 
commerce méritèrent presque tous une récom
pense pour leur conduite irréprochable ou pour 
leur application. L ’exposition des travaux ne fit 
que confirmer leur habileté déjà connue. Enfin le 
tout se termina par une chaleureuse improvisa
tion de Sa Grandeur, dans laquelle Elle manifesta 
sa joie, non moins que sa surprise, en voyant les 
prodiges opérés par la charité.

« Eu soit à jamais béni, le Cœur sacré de JÉSUS, 
auquel est consacrée la République de l ’Equateur  »
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VIS DE MONSEIGNEUR LASAGNA
Missionnaire salésien, Évêque titulaire de Tripoli*

Chapitre X I 
(  Suite )

Au commencement de l’année scolaire, il lut 
à ses élèves un beau discours d’introduction, 
vers la fin duquel le souvenir do son frère 
lui tira du cœur quelques accents que nous 
croyous bon de rapporter ici : « O enfants, 
si vous connaissiez l’âme de celui qui vous 
parle, si vous lisiez dans son cœur, déjà dé
chiré par des peiues cruelles, vous ne lui re
fuseriez pas certainement le soutien de votre 
bienveillance. Je n’aurais pas voulu attrister 
cet instant par des souvenirs trop funestes; 
mais il se trouve, dans la vie de l’homme, 
des moments où il est impossible de réprimer 
et d’étouffer l'innocente effusion d’une dou
leur puissante. Il semble que Dieu ait voulu 
m’élever à la dure école des plus amers cha- 
grins, afin que je sache bien mieux vous dé
couvrir les vanités de tant d’illusions men
teuses et de tant de songes trompeurs. Si 
Dieu, dans les adorables décrets de sa Pro
vidence, a voulu m’enlever, il y a peu de 
temps encore, la dernière fleur, qui réjouis
sait l’épineux sentier de ma vie, s’i l  a voulu 
me faire du monde une triste et désolante 
solitude, que je craignais devoir parcourir en 
pleurant, abandonné de tous, je m’aperçois 
maintenant qu’il  l ’a voulu dans sa bonté pour 
mettre à l’épreuve ma trop faible vertu et 
pour me donner en échange autant de frères

(*) Voir Bulletin salésien, aout 
janvier et février 1902.

1901 et suivants,

bien-aimés que vous êtes là dociles à m’é- 
couter. » (Discours du 3 novembre 1871.)

L’abbé Lasagna dut retourner uue seconde 
fois cette année à Montemagno, pour la révi
sion. Il avait déjà répondu négativement aux 
jeunes gens de son âge, de la classe de 1850, 
qui l’avaient chaleureusement invité à s’unir 
à eux pour les bruyantes fêtes qui ont cou
tume de se faire en de telles circonstances, 
parce que cela lui paraissait peu convenable 
pour l’habit qu’il portait. Mais ces gais jeunes 
gens, qui voulaient coûte que coûte avoir au 
milieu d’eux ce compaguon qui, enfant, se 
trouvait toujours à la tête de leurs jeux et 
qu’ils estimaient beaucoup pour son esprit, 
sa vivacité et ses vertus, ne perdirent pas 
courage pour cela, ils savaient que, bien qu’il 
eût endossé l ’habit ecclésiastique, et se fût 
engagé dans une carrière aussi noble que celle 
du sacerdoce, il n’était cependant pas si lier 
que de dédaigner de s'entretenir avec eux, 
simples paysans pour la plupart, qu’il avait 
toujours traités en compagnons et en amis. 
Ils lui écrivirent donc une autre fois pour 
renouveler leur invitation. La réponse affir
mative les remplit tous de joie. Qu’aucun de 
nos lecteurs ne se scandalise, en s’imaginant 
déjà voir un abbé courir dans la ville bras 
dessus bras dessous avec des jeunes gens 
avinés qui, par leurs chants grossiers, leurs 
cris confus et leur tenue, troublent le calme 
habituel de nos communes rurales et même 
des grandes villes. Rien de cela parmi les 
jeunes gens de la classe de 1870 à Monte- 
magno. Même à l ’âge de vingt ans, ces bons 
jeunes gens sauront faire les choses pour le 
mieux; l’abbé disposera tout à son goût, et 
les autres lui seront pleinement soumis: leur 
fête sera vraiment une fête réglée, sereine et 
tranquille, où pourra sans crainte intervenir 
même un ecclésiastique. Mais qui n’aurait
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pas connu intimement Louis, n’aurait pas 
deviné quelle était la raison qui influença le 
plus sur son esprit pour rengager à accepter 
semblable invitation. Il ne voulut pas laisser 
échapper une belle occasion de se faire apôtre. 
Il avait remarqué que la révision était fixée 
un vendredi, et se basant sur le prestige qu’il 
était sûr d’avoir sur ses compagnons cons
crits, il sentit naître dans son cœur l’espoir 
d ’obtenir qu’en ce jour ne se transgressât pas 
le précepte de l’Église. ce qui aurait été un 
grand scandale pour toute la population. Il 
arriva la veille au soir à Montemagno, avec 
ce saint désir. Cordial fut l ’accueil de scs com
pagnons, avec lesquels il combina un voyage 
à Asti, de manière qu’il n’y eut rien qui ne 
fût convenable pour un élève du sanctuaire. 
Quant an banquet, 011 11e paraissait môme pas 
y  penser, il devait être gras. Mais il trouva 
moyen de l ’empêcher : avec promptitude d’es
prit et une générosité digne de son bon 
cœur, il fit préparer à ses frais le repas eu 
maigre, et invita gentiment tous ses com
pagnons de tirage qui tous acceptèrent avec 
reconnaissance. C’est ainsi que, à la grande 
consolation de tant de mères vraiment chré
tiennes et surtout du vénérable curé, les lois 
de l’Église, sans rien faire perdre de la joie, 
furent observées par les conscrits. Ce trait 
généreux me fut raconté par des jeunes gens 
de la classe de 1870.

Cependant au collège de Lanzo, son talent 
et ses vertus lui avaient gagné l’estime et 
l’affection des confrères et des élèves. Son 
ascendant sur les enfants était tel qu’il pou
vait les mener à sa guise; il 11 ’y avait pas 
d ’emploi dans la maison qu’il ne pût remplir 
avec facilité pour lui et profit pour les éco
liers. C’est pourquoi, au commencement de 
l ’année scolaire 1871-72, on lui confia la classe 
de cinquième gymnasiale (notre troisième clas
sique), dans laquelle se trouva cette année un 
choix de jeunes gens remarquables par leur 
rare intelligence et par leur conduite exem
plaire. Un de ceux-là, Don Laurent Giordano, 
actuellement directeur de l ’institut salésien 
de Pernambouc au Brésil, va nous dire com
ment notre Louis faisait la classe alors. 
« L’abbé Lasagna, en tant que professeur de 
cinquième à Lanzo, ainsi parle Don Giordano, 
consacra toute son activité, tout son zèle au 
bien de ses élèves. Il faisait lui-même les 
compositions et les traductions des devoirs

qu’il nous donnait à faire. Il cherchait d’é
veiller eu nous une grande piété, et nous con
duisait souvent faire visite â J é su s  dans le 
Saint Sacrement. Un jour, devant l’autel du 
Sacré-Cœur, il lut un acte de consécration 
de sa classe au Sacré-Cœur de JÉSUS, acte 
qu’il avait lui-même rédigé, comme nous nous 
en aperçûmes bien au style. Au mois de mai, 
il nous faisait recueillir des fleurs, pendant 
la promenade, pour les déposer aux pieds de 
la Madone. Son exemple valait plus pour 
nous engager à fréquenter les sacrements, que 
toutes ses exhortations. Dans le désir de nous 
voir aussi embrasser la vie salésienne, il 
nous parlait souvent de Don Bosco et de 
sa Congrégation.

« Après 111011 confesseur, c’est à Louis La
sagna que je dois la grâce d’être salésien. 
Comme je me trouvais peu préparé il faire ce 
pas décisif, il m’aida, en me parlant en par
ticulier, â prendre cette décision, comme il 
décida mon frère û embrasser la même car
rière. Trois autres compagnons, qui n’outpas 
persévéré, prirent avec nous l ’habit clérical : 
Lasagna en aura eu cependant également le 
mérite devant Dieu.

« E 11 diverses circonstances, en étude, au 
théâtre, en classe, je l’ai vu réfréner la colère 
avec de grands efforts. De cœur très tendre 
envers les enfants et très expansif par nature, 
il était d’autre part très réservé en tout ce 
qui concernait le belle vertu. S’il ne put pas, 
avec toutes ses qualités, fuir la morsure do 
quelque mauvaise langue, il offrit en secret 
au Seigneur ces pénibles épreuves, et n’en 
continua pas moins sa route avec entrain, 
sachent bien que mundus totus in malignoposi- 
tus est.

« Il appartenait en outre corps et âine à 
Don B osco, de telle sorte que la parole de 
Don Bosco était un oracle pour lui. Il eut 
beaucoup à souffrir, à cause de son caractère 
trop v if et de sa santé déplorable ; il dut 
souvent supporter des privations très dou
loureuses, il s’en montrait parfois irrité et 
même découragé dans sa vocation. A  cette 
lutte contre lui-même, vinrent s’ajouter les 

, sollicitations de ses parents et même d’un 
ecclésiastique distingué, qui l ’auraient voulu 
dans leur diocèse; mais en cette terrible lutte, 
une parole de Don Bosco suffit pour vaincre 
toute difficulté, redonner le calme à cette âme 
troublée et dissiper tout doute.
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« Devenn, après la cinquième, professeur 
de littérature, et entraîné dans la voie des 
études littéraires, il s’était tellement pas
sionné pour les auteurs profanes, qu’il laissa 
quelque peu do côté les études ascétiques; 
mais il ne tarda pas à y retourner et à en 
faire sa nourriture particulière pour le plus 
grand avantage des âmes qui, une fois prêtre, 
accouraient entendre sa parole vive et élo
quente. Si les premières prédications sen
taient encore le profane, les autres furent 
bientôt celles d’un apôtre ardent. »

Ce témoignage est d’autant plus précieux 
qu’il est plus impartial.

C h a p i t r e  X II
Il reçoit les saints Ordres — Joies 

de Paradis — Lu fete de l’amour 
et de la reconuaissance — Sa 
grande activité pour le Dieu des 
fun.es — Sollicitudes daus la cul
ture des "vocations religieuses — 
Nouvelles épreuves — Ses exa
mens universitaires.

Les années de la préparation touchaient à 
leur ün, et il semblait désormais aux Supé
rieurs que l’abbé Lasagna possédait cette 
vertu et cette science qu’on demande d’un 
prêtre. Ils pensèrent donc à le promouvoir 
aux saints ordres. Il s’y soumit facilement 
quand il s’agit de la tonsure et des ordres 
mineurs qui lui furent conférés le 4 juin 1671. 
Il n’en fut pas de même quand il dut faire 
le grand pas, c’est-à-dire recevoir le sous-dia
conat; à l’approche de cette ordination il se 
sentit tout bouleversé, rempli de confusion, 
d’épouvante. Ce qui lui était arrivé quand il 
dut se lier à Dieu par les vœux religieux se 
renouvela en cette circonstance. Conscient de 
sa propre indignité et, selon la parole du 
Livre des Proverbes que justus prior est acu- 
sator sui (1), premier accusateur de lui même, 
il ne se sentait pas le courage d’aller de l ’a
vant et de devenir prêtre. Combien pures 
doivent être les mains qui doivent toucher 
l’Hostie saiutel I l le savait. Là encore, une 
voix autorisée, que nous connaissons déjà, le 
poussa en avant ; le 21 décembre 1872 il était 
sous-diacre, et diacre le 29 mars 1873. Enfin, 
il devait recevoir la prêtrise le samedi saint; 
mais Dieu disposa que, par des empêchements

(1) Proverbes, cli. xvm , vers. 17.

imprévus, l’ordination fût renvoyée en juin. 
Don Lasagna, bien loin d’en éprouver du 
regret, reconnut en cela une disposition pro
videntielle de Dieu, pour qu’il pût mieux s’y 
préparer. Il fut élevé au sacerdoce par Mgr 
Ferré, évêque de Casai, son diocèse d’origine, 
le 7 juin de la même année, avec dispense 
d'âge de treize mois.

Il célébra sa première messe dans l’Ora- 
toire des Filles de Marie à Casai de Mon- 
fèrrat, ayant comme diacre son cher condi
sciple et ami Louis Calcagno, depuis chanoine 
et professeur de dogme au séminaire. Un 
remarquable discours du docte et pieux cha
noine Pravéra, ami de Don Bosco et dévoué 
Coopérateur des Œuvres salésiennes, ne fit 
qu’accroître son émotion et son ardent amour 
envers la divine Victime, qu’il offrait pour 
la première fois sur l’autel.

Les fêtes données à Montemagno, en l’hon
neur du nouveau prêtre, furent splendides, 
S ’écoutant que son zèle, ayant compris dès 
lors tout ce qu’avait de généreux et de su
blime cette parole que Don Bosco avait 
toujours sur les lèvres, — Da mihi animas,
— Don Lasagna adressa en cette occasion 
avec chaleur la parole à ses compatriotes, 
qui l’écoutèrent émus jusqu’aux larmes. Il ne 
voulut pas quitter son pays sans aller remer
cier la Vierge de Valino de l ’insigne faveur 
d’avoir été élevé à la haute dignité de prêtre, 
et offrir à cette douce Mère les prémices de 
son ministère en faveur des âmes.

Il semblait cependant qu’il manquait quel
que chose à sa joie. Il était impatient do 
célébrer la sainte messe sous les regards ma
ternels de Notre-Dame Auxiliatrice à Turin,- 
de remercier Don Bosco de l’avoir soutenu 
et guidé à travers mille péripéties et de lui 
avoir procuré les joies de paradis dont il 
jouissait en ces jours. Et puis le temps lui 
durait de se retrouver au milieu de ses con
frères et élèves do Lanzo, qui lui préparaient 
le plus joyeux accueil. En effet, après la cé
rémonie religieuse célébrée avec toute la 
pompe et la solennité possibles, les pension
naires de Lanzo et surtout ses élèves, eurent 
le loisir, dans une séance académique, de lui 
exprimer de toutes manières leur bonheur de 
le voir revêtu du caractère sacerdotal. Ce fut 
la fête de l’amour et de la reconnaissance, 
dont le souvenir resta ineffaçable chez le 
maître comme chez les élèves.
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Tant qu’il no fut pas prêtre, Louis Lasa
gna pouvait certes se regarder comme un 
éducateur liabile, profondément convaincu de 
la noblesse de sa mission pour l’avantage de 
la jeunesse; il pouvait s’appeler un vaillant 
professeur, qui ne regardait à aucune fatigue 
pour orner de science l’esprit de ses élèves 
et pour enrichir leur cœur do vertus; mais, 
quand il se présenta avec l’auréole du prêtre, 
ses élèves trouvèrent eu lui plus qu’un édu
cateur: ils y trouvèrent un père. Il ne se tint 
plus pour satisfait do les avoir préparés à un 
examen, il n’eut plus seulement en vue leur 
bien pour les quelques mois, pondant lesquels 
ils étaient assis sur les bancs do sa classe. 
Il se lança dans l’avenir avec toute l’ardeur 
de l ’ apôtre, et quelle que dût être leur car
rière, il s’efforçait qu’au milieu des vicissi
tudes de leur vie, les bons principes, qu’il 
leur avait enseignés, demeurassent profondé
ment gravés dans leurs cœurs. Eu un mot, 
en bon ministre de J é s u s ,  qui a versé jus
qu’à la dernière goutte de son sang précieux 
pour racheter les âmes, il se sentait appelé 
à former, non seulement d’honnêtes citoyens, 
mais do fervents chrétiens et à sauver un 
grand nombre d’âmes. Enfin il ne faut pas 
s’étonner si, passez-moi l’expression, son ac
tivité ne connut plus de frein.

Il ne reculait jamais devant le travail et 
le sacrifice, quand il s’agissait de l’instruction 
religieuse, morale et scientifique des enfants 
qui lui étaient confiés; mais, comme cela ne 
suffisait pas, à combien de fatigues ne voulut- 
il pas se soumettre dans les paroisses voisi
nes, même au détrimeut de sa santé dolicate! 
Grand aussi était le soin qu’il prenait des 
vocations religieuses ou sacerdotales, qu’il 
lui arrivait de susciter parmi ses élèves. 
S’étant rencontré, dans le courant do l’année 
1873, avec M. Joseph Leveratto de Poutede- 
cimo, qui était resté plusieurs années dans 
le commerce, et ayant découvert son inclina
tion vers le sacerdoce, il sut si bien s’insi
nuer dans son cœur, qu’il l ’engagea à re
prendre ses études interrompues et à se retirer 
au collège de Lanzo. Chaque jour, après sa 
classe régulière, il passait plusieurs heures 
avec ce jeune homme son ami, pour lui ex
pliquer les auteurs latins. Il lui fit faire des 
progrès si rapides que, après un an et quel
ques mois, Leveratto put commencer l’étude 
de la philosophie et se faire inscrire dans la

pieuse Société salésienne, à laquelle il a rendu 
et rend encore d’importants services. Comme 
il est édifiant d’entendre ce bon salésien 
rendre grâces à Don Lasagna de son bonheur 
d’appartenir à la Congrégation.

En l’année scolaire suivante, choisi par 
les Supérieurs pour être conseiller scolastique 
ou Préfet des études dans le même collège, 
il trouva dans cette nouvelle charge un vaste 
champ d’action prodigieuse. Tout en conti
nuant à donuer les soins les plus assidus à 
la cinquième dont il restait le professeur or
dinaire, il trouvait le temps et le moyen do 
diriger et de visiter toutes les autres classes, 
de surveiller les récréations et les promenades, 
de veiller aux offices religieux à la chapelle, 
enfin de préparer les séances littéraires et les 
pièces de théâtre. Il n’ en manqua pas qui 
crurent qu’il empiétait sur le champ d’autrui, 
eu s’arrogeant une autorité qui n’était pas 
de sa compétence: de là lui vinrent d’amers 
déplaisirs et de douloureuses contestations.
Il fut donc contraint de modérer son ardeur, 
mais qui pourrait dire combien son cœur en 
resta blessé. Une fois ne pouvant plus sup
porter ce dur martyr, il courut, au milieu de 
la nuit, à la chambre do son Directeur pou • 
verser dans son cœur le trop plein de soi! 
chagrin et en recevoir quelque consolation. 
Heureux était-il, en ces douloureuses circon
stances, de pouvoir recourir à son directeur 
et de trouver quelqu’un qui avait la patienco 
pour l’écouter et la prudence pour le récon
forter. Dieu permettait toutes ces angoisses 
au jeune prêtre, pour qu’il s’aperçût que lo 
temps de la lutte n’était pas encore fini; 
mais, cette fois encore, le Seigneur certaine<i 
forte dédit illi, ut vinceret. Si la lutte fut ter
rible, plus grand eu fut son mérite, non sans 
quelque avantage temporel. Après une année 
scolaire, surchargée de travail et passée au 
milieu de la tempête, il se présentait à l’u
niversité de Turin pour obtenir le titre de 
professeur de gymnase supérieur. Dieu ré
compensait son obéissance et ses sacrifices, 
et le bénissait dans ses examens qui furent 
pour lui le plus beau succès.

D o n  A l b é r a .

(A  suivre.)
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— M. le Marquis de la Ferté, Tours.
— M. Raphaël de Finfe, St-Cyr.
— Mme Vve Sudre, Tours.

Étranger

A u t r i c h e :  L e  R. P. A lfr e d  Clementso, Tepl. 
C a n a d a :  M. l ’ a b b é  L . Turcot, Québec.
I t a l i e : M. l ’abbé Brandy, S.  Remo.

— M. l ’abbé Pierre Bernard, Sanzo di Ce-
sana.

A l s a c e - L o r r a i n e  : Mm0 Cornu, Metz.
B e l g i q u e :  M. Mathieu-Joseph van Mierls, Born- 

heim.
— M. Charles Gilbert, Lxelles-lez-Bruxelles 

C a n a d a  : Mllu Elia Deziel, Beauport.
E g y p t e  : M. Habib Sciani, Le Caire.
H o l l a n d e :  Mlle Wilhelmina Geyer, Leymen. 
I t a l i e :  MUo Catherine Perruchon, Charvensod.

(50 frs.).
—  Mme Caroline Pession, Châtillon. 

P o r t u g a l  : Mme la Rlarquise de Monfalini e de
Terena, Lisbonne.

— M. Ferdinand d ’Almeida Pedroso, Lis
bonne.

— M. Antoine Pinlieiro-Torres, Braga. 
T u r q u ie  : M. Antoine do Farkoa, Smyrne.

— M. Hubert Reggio, Smyrne.
S u is s e :  M1110 Pellissier-Closinte, S t-Maurice.

Pater, Ave, Requiem.
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